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PBÉFACE 



En parcourant U Science Nouvelle, on 

éprouve un double sentiment d'admiration 

et de peine* k^ma w»»,^ • , « 

. . '^'^^ nouveauté 
et la hardiesse des principes ^ et Toâl^st fe^ 

poussé par de monstrueuses aberrations^ 

Nul livre moderne ne renferme un plus 

grand nombre d'idées étonnantes et d'er*» 

reurs pitoyables* 

Nous ne voulons pas exposer ni dévelop* 

per les principes de Vico. Notre but est de 

faire la généalogie de la Science Nouvelle^ de 



montrer Torlgine historique de ses erreurs 
et* de ses vérités , de mettre tout lecteur en 
état de connaître cette logique irrésistible qui 
a poujisé Vico à ses innovations. La médita- 
tion dû génie est un spectacle magnifique : 
c'est là que s'avance l'histoire de la science y 
que les systèmes se succèdent et que l'on 
prend sur le fait la dynamique de l'esprit 
humain j car là se réunissent la force des 
idées et Faction des facultés intellectuelles. 
En général , il est difficile de pénétrer dans 
l'histoire idéologique des grands hommes : 

les littérateurs accepten t les décon veries 

_fif,, — — *- ' "*»> lessavansles qiettent 

à leur place dans la tradition des connais- 
.sances humaines, et le génie se confond 
si bien avec l'histoire de l'humanité qu'on 
finit par oublier son individualité. Maïs la 
marche de Vico a été longue , lente , péni- 
ble, opiniâtre; il a réorganisé à plusieurs re- 
prises ses idées pour les asseoir sur de nou- 




veaui principes^ il s'est élevé toui seul , par 
ses propres forces , et , en touchant à une 
hauteur exceptionnelle, il s'est trouvé abso- 
lument isolé parmi ses contemporains. Ses 
ouvrages présentent les divers états par les^ 
quels a passé successivement son intelli- 
gence* hsi Science JVoui^le n'est qu'un der- 
nier résultat; isolément considérée , elle 
est souvent incompréhensible; si on la sé- 
paitî de ses antécédeos, elle n'est qu'une 
anomalie obscure et inexplicable dans l'his- 
toire de l'esprit humain « 
, Il nous a paru nécessaire de diviser en 

* trois parties nos études historiques sur Vico. 

I* Tout génie représente son époque: 

cependant il y a des anachronismes quand 

-toutes les nations ne sont pas au même ni-* 
veau , et quand il y a des masses arriérées 
qui ne peuvent paç oublier la grandeur d'une 
époque précédente. C'est ce qu'on voit chez 
Vico : pour le bien comprendre , il faut in-v 
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lerroger les traditions de son pdys et retuon- 
ter jusqu'au xvi« siècle ^ puisque la Science 
NotweUe pbise sa sève et sa vie parmi les 
contemporains de Machiatel. Lltalie, de- 
puis le xvt* siècle, est un pays d'exception; 
elle se modernise en même temps qu'elle 
déchoit ; elle réunit un reste de traditions 
nationales à l'influence étrangère, à la forcé 
des municipes. Les historiens se sont ton* 
jours trouvés dans l'embarras en voulant 
suivre les événemens politiques de la Pénin- 
sule , comme si elle était une tiàtion ; les lii- 
térateùrs se sont arrêtés à la surface du mou* 
vement poétique italien , parce qu'ils ne l'ont 
observé qoe comme la continuadon de l'u- 
nité classique du xvi* siècle \ les historiens 

« 

de la science n'ont remarqué que les rap* * 
ports qui existent entre les penseurs italiens 
et les progrès de l'esprit humain. Pour se 
rendre compte d'une individualité comme 
celle deVico, il faut pénétrer plus avant 
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dans le trarvail et la complicatioti àeû idées 
nationales , municipales et étrangères ; c est 
de là que sortent la gratideur exceptionnelle 
de quelques Italiens après le siècle de 
Léon X^ et ces aberrations étonnantes im- 
posées par la fausse logique d^une nationa* 
Hté vieillie. 

2* L'histoire de Vico , une fois placée au 
milieu des traditions italiennes y se réduit à 
]a*succession des problèmes qu'il s'est pdsé. 
Les a*t*it indiqués? presque jamais. Où fattt- 
11 les prendre ? dans ses ouvrages • En les rap- 
prochant les uns des autres , on peut en re- 
marquer les différences, démêler les pro* 

blêmes elles traînsitions qu'elles impliquent^ 

t 

et dérouler toute cette succession d'idées 
intervertiëi intercalée bu effiicée par les in- 
versions synthétiques, et par l'ordre démour 
stratif des ouvrages de Vico» Ce travail est 
rude : aussitôt que Vico donne la solution 
d'un problème, il se hâte d'effacer les traces 
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de sa recherche \ il l'incorpore tout de suite 
à leDScinble du système. C'est parfois dans 
une note, dans quelques mots échappés à sa 
plume qu'il faut saisir ces doutes, ces difficul- 
tés qui l'ont tenu en haleine pendant trente 
ans, Mais ^es données sont si bornées , sa si- 
tuation est si exceptionnelle, ses progrès sont 
si variés, ses convictions si mobiles,en même 
tçmps il est si logicien qu'à la fin on peut 
entrevoir, malgré ses synthèses, la véritable 
route qu'il a parcourjue. avant d'arriver à la 
Science Nouvelle. — Vico a .écrit sa vie avec 
l'intention d'expliquer l'histoire de ses con- 

• « 

ceptions \ mais elle finit précisément où elle 
aurait dû commencer , c'est-à-dire où com- 
mencent ses innovations : d'ailleurs , elle se 
borixe au récit de ses lectures, récit tout-à- 
fait inutile , parce qu'on n'avait pas besoin 
de l'aveu de Vico pour savoir qu'il avait lu 
Grotius et qu'il venait aprèsBacoù.Enbutrej 
il juge toujours ses lectures d'après le sys- 
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tème qu'il n'avait pas conçu lorsqu'il les fit , 
et il ne cite pas même Leibnitz , qui lui a 
donné le véritable point de départ de la 
Science ]Sous>eUe. 

« 

3* Une critique directe et minutieuse des 

4 

idées de Vico serait h présent inutile i^ se% 
qualités et ses défauts ressortiront nécessai- 
rement de son histoire. Quand on verra qu'il 
a nié le sens littéral de Y Iliade et de V Odys- 
sée pour y trouver les origines de Rome , on 
saura à quoi s'en teçir sur la plus grande 
partie dé ses recherches sur Homère \ quatid 
on saura que Vhîstoire idéale n'est que la 
généralisation d'une foule de faux rappro- 
chemens pour réduire la Grèce au type de 
l'histoire romaine , on lui assignera sa vé- 
ritable place parmi les théories des écoles 
modernes. L'histoire posthume des idées de 
Vico est bien plus^ intéressante qu'une sim- 
ple critique. Il s'est élevé contre le crîtîcisme 
de Grotîus et de Descartes , et un siècle plus 



tard sont yeno^s U$ réactions des écoles his- 
toriqae^ contre le criticisme du xviu* siè*» 
cle. Il a fait de l'histoire une science , sans 
avoir plus d'érudition que Machiavel y et c'est 
à peine si l'on ose faire la science de l'his- 
toire, à présent que l'on domine la marche 
de toutes les nations de l'Orient et de l'an* 
tiquité. n a fait une nouvelle critique d'Ho^ 
m^, de Tiie-JLivej et Wolff et Niehbur 
sont entrés dans la même voie comme si 

Vico n'avait pas existé* Il a transporté les 

< 

idées platoniques dans l'histoire, comme 
l'optologie allemande y a depuis transporté 
ses abstractions. Tons les principes de Yibo 
se reproduisent avec des différences et des 
ressemblances frappantes sur un nouveau 
cycle d'expériences qu'il ne pouvait pas 
même soupçonner. Queb sont donc ses rap- 
ports avec la science moderne ? Résoudre 
ce problème , c'est juger Vico et confirmer 
son histoire idéologique. 
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Uixii!a€iice de lltalie sur Vico , Thisioire 
lie k Science Nouvelle et ses rapports avec 
les systèmes postérieurs , voilà les trois ob- 
jets de cet ouvrage* Nous avons publié nue 
édition des Œuvres complètes de Yico^ elle 
est disposée par ordre chronologique, et 
commentée de manière à faire ressortir en 
détail les progrès de chaque idée de ce phi- 
losophe. Là donc se trouvent les monumens 
et les preuves de l'histoire de la Science Noip- 
velie. Ici nous avons résumé nos études. Ce- 
pendant les notes de la seconde partie pour- 
roxkX MTvÎT Âe couttèle pour vérifier dans le 
langage, et avec les âévéioppemens de 1 aa- 
teuT, ce que nous avons réuni , indiqué ou 
abrégé dans le langage plus rapide de notre 
époque. 
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L'ITALIE AU XVr ET AU XVH* SIÈCLE. 



CHAPITRE PREMIER. 

LE SEIZIÈME SIÈCLE. 



Au seizième siècle l'Italie offre un mélange 
étonnant de grandeur et de corruption , de luxe 
et de barbarie , de poésie et de crimes. On y voit 
des politiques capables de fonder une royauté , 
des princes qui n'osent pas défendre leurs états , 
des artistes qui improvisent des chefs-d'œuvre » 
des académies pédantes ^ii l'^» ii¥cnt que du la- 
tin. C'est répoque des bigarrures et des contra- 
dictions ; rien n'y manque , ni les miracles du 
moyen âge , ni des papes comme Borgia , ni TA- 
rétin qui espère le chapeau de cardinal. Tous les 
principes s'étaient donné rendez-vous sur le sol 
de la Péninsule , tous y coexistaient , tous s'y 
conservaient, depuis la commune jusqu'à la théo- 
cratie, et l'on y trouvait les souvenirs de la civili- 
sation romaine mêlés aux principes d'une révo- 
lution européenne. 



^ Pour comprendre ce magnifique désordre de 
lltalîè, il faut oublier notre civilisation moderne 
et retomber au milieu des circonstances qui ont 
inspiré la poésie de TÂriOste et la science de^Ma- 
chiayeL 

Toutes les républiques italiennes avaient mar- 
ché dans la même voie, mais avec une vitesse iné- 
gale, et au seizième siècle le drame du moyen âge 
présentait toutes ses différentes scènes dans les 
trente états de Tltalie, Les phases de la com- 
munei^ les factions qui se combattent sur la place 
publique , la famille du grand seignew qui en- 
veloppe la ville dans son patronage , la cité qui 
domine une autre cité , la seigneurie qui absorbe 
les communes, raristocratie qui s'organise contre 
les i^uples et les rois , la royauté qui se dégage 
des liens du féodalisme , toutes ces formes poli- 
tiques étaient échelonnées dans les gouveme- 
mens qui régnaient sur les différ^[ites parties 
de la Péninsule. Saint-Marin , Sienne , Pistoie , 
représentaient la vieille conunune indépendante, 
le point de départ de l'Italie ; Pise offrait le spec- 
tacle d'une ville sous la tyrannie d^une ville ; à 
X2énes , l'ancienne république orageuse des Ca- 
puUetti et des Montecchi vivait toujours dans les 
Doria , les Fieschi , les Frégoso. A Venise , Taris- 
tocratie la plus artificielle avait triomphé de 
manière à rendre impossibles la liberté et la 
royauté. En Toscane; le patronage des Médicis 
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enyeloppait Tétat dans le double réseau de ses 
relations politiques et commerciales ; il déjouait 
l'éloquence de Savonarola et la conjuration des 
Pazzi ; désormais la seigneurie desMédicis n'était 
plus un hasard , mais une institution. LaRomagne 
était le théâtre de ces principautés qu'on créait 
d'un coup d'épée ou qui sortaient du bon vouloir 
d'un pape , et qu'on pordait par un coup de poi* 
gnard ou par une nouvelle élection de con«» 
clave« Yitelli , Orsini , Oliverotto , Borgia , pas^ 
saient avec une rapidité effirayante ; personne na 
pouvait tenir devant Tanarchie des barons et les 
manœuvres de la cour de Rome. Les Gofizague 
dlJrbin et de Mantoue , les Baglioni de Péreuse ^ 
les Estenses de Ferrare , étaient parvenus paisi- 
blement à la principauté municipale , fondée sur 
l'oubli des privilèges et sur l'affection despeuples. 
Les ducs de MQan visaient h la royauté ; ils tou« 
chaient à Gênes par leurs intrigues , et ils fai- 
saient trembler Florence par leurs mercenaires. 
Naples offirait le spectacle presque anglais d'une 
race normande superposée au sol par la con- 
quête» et dirigée par un roi. Au milieu de tous 
ces élémens surgissait la papauté , encore puis- 
sante en Europe , formidable en Italie ^ et faible 
à Rome, où elle craignait toujours les rivalités 
des grandes familles. 

Le condottiere avait prolongé son existence 
nomade jusque dans cette époque qui résumait 
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le moyen âge ; il ne pouvait pas manquer au 
seizième siècle , lui qui avait résolu tous les pro- 
blèmes de la. méfiance nationale. Les peuples, 
ks nobles , les princes , s'étaient désarmés réci- 
proquement, parce qu'ils ne pouvaient pas mar- 
cher ensemble ; partout le condottiere avait été 
accepté conoune une garantie , et il avait fini par 
détacher l'état mflitaire de la société. Au seizième 
siècle les condottieri étaient déchus. Un coup de. 
main comme celui de François Sforza , qui s'em- 
parait de Milan, était impossible ; mais ils avaient 
toujours le monopole de la guerre , et ils pou- 
vaient rançonner les états et menacer les princes. 
Florence avait dû renouveler sur Vitelli la ven- 
geance qu'un siècle auparavant on avait exercée 
sur Garmagnola ; Louis-le-More fut trahi par ses 
Suisses ; peu s'en fallut qu'Alphonse d'Esté ne fût 
massacré par 8e& mercenaires. Toute la politique 
se ressentait de l'influence du condottiere; on 
craignait la bataille, on spéculait sur la faiblesse 
réciproque , on s'habituait à réaliser tous les pro- 
jets par la ruse , et l'on préférait aux hasards 
du combat ceux des traités et des conspirations. 
Depuis que le con(/o^/îere avait pris le monopole 
du courage , les princes n'estimaient plus que 
la finesse qui savait tourner la force et la rendre 
inutile. Ils étaient téméraires dans les intrigues, 
et lâches sur le champ de bataille. Louis-le- 
More osait provoquer l'invasion française , puis 
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il tremblait à l'approche du duc d'Orléans ; il 
était dans sa capitale de Milan, mais il courait 
chez l'ambassadeur de Venise pour chercher un 
asile. Décidément la guerre pour le prince ita- 
lien était quelque chose de brutal , livrant trop 
au hasard des affaires qui étaient du ressort de 
l'intelligence. 

Il n'y avait pas de principe , pas de but qui pût 
entraîner cette cohue de républiques , de princes 
et de condottieri. La féodalité gibeline avait été 
brisée par les communes ; la liberté municipale 
était comprimée entre les murs de cinq ou six 
villes excentriques ; la royauté n'avait pas dépas- 
sé les bornes de la seigneurie ; la papauté vou- 
lait se. faire un état, et avait renoncé depuis 
long -temps à sa mission guelfe. Il n'y avait 
plus qu'un besoin de commander, une fièvre 
d'ambition qui s'emparait de tous Itsa princes , et 
régoïsme dans toute son imjpudeur était le dieu 
de la politique italienne. Tout était barbare , la 
société et les institutions ; une mort subite ou 
le triomphe d'une faction pouvaient changer la 
face des affaires. Il fallait donc maîtriser par la 
ruse et par la force ces élémens légués par le 
moyen âge : les trahisons et les coiqps de poignard 
étaient devenus des moyens de politique. Tout 
prince se voyait obligé de tremper dans les con- 
jurations de Florence , ou de pactiser avec les 
mercenaires de l'ennemi , ou de s'allier à une 
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Cunille turbulente de Gènes , on d'assister par un 
chargé d'affaires aux méfaits d'un Borgia. Mal-» 
heur à celui qui manque à cette politique ! Voye% 
Borgia : il est tout-puissant le jour où il fait égor- 
ger quatre princes à SinigagUa, et il perd ses états 
le jour où il ne peut plus intriguer, parce qu'il est 
confiné dans un lit. Baglioni perd la vie et soq 
état en se rendant à Rome sur un sauf-conduit de 
Léon X. Trois papes meurent empoisonnés ; une 
foule de princes arrivent au pouvoir par la voi^ 
du crime. A la vérité les efforts de tant d'ambi*» 
tiens avaient fini par ébaucher une espèce d'é^ 
quilibre politique , tous les jours on allait écar^ 
ter les violences ; Venise , Rome, Naples et Milan 
pouvaient devenir les données fixes du syst^e 
italien. Mais les tumultes de la Romagne , les 
révolutions de Florence, les élections du een*» 
claye, étaîenir ma source continuelle d'agitations, 
et le mouvement irrégnlior do Uapyliiiqu^, drcu^ 
lant à travers tant de gouvernemeus, faisait éclore 
toutes les combinaisons de la ruse et du orime. 
L'individualisme italien se reproduisait toujours 
dans les cabinets, dans les sâiats; Fancien 
esprit municipal n'était que délacé ; il pro^ 
fitait à l'état^ mais il ne se souvenait plus 
ni de rkonneur chevaleresque des nations féo- 
dales , ni de la probité civique des anciwmes 
républiques» 
À l'intérieur la société tenait encore à son 
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moyen âge : partout il y avait des corpcffations, 
des divisions, de petits centres; les villages» 
les villes même , se faisaiept de petites guerres \ 
c'étaient des tournois populaires qui entreter 
Baient de profonde^ inimitiés^ L'aristocratie 
ralliée aui cours était une société à part; 
elle servait dans les mercenjiires , elle tenait le 
pouvoir à Venise et k Gênes i elle fondait des 
factions à Naples et à MUan; partout el^ ^ 
ployait un luxe qui s'alliait aux arts, et elle 
se trouvait presque nationale par sq» l^ée&^ 
par ses relatioqs et par ses voyages» Lesnobl»^ 
étaimt divisés du peuple sans él;re impopulaires ; 
les gentilshommes descendaient ds cheval pour 
lutter avec des paysans ; de grands seigneurs 
mettaient toute la canaille dans la con^denc^ 
à» leurs amusemens. Presque partout oi) ^t^it 
en adoration devant la force matériell^f Qu'un 

• • • " 

lioble s'avisât de commettre une îiyustîce , les 
honunes sensés du peuple disaient qu'il a'était 
pa^ grand seigneur pour rienX'Arétin se plaignait 
que le pape n'avait pas puni m jeune hpmme 
qui avait tenté de le tuer : I^e pape est un pape , 
lui disait Berni, et tu n'es qu^un Vfiuriefi* £n 
effet , le meurtre , l'empire de la violence , n'a- 
veut rien d'extraordinaire dans l'ordre général 
des événemens. On sait que lorsque le cadavre 
du dup de Candie fut jeté d^ le Tibre, l^t polio0 
de Rome reprodua à un spectateur de ne pasavoir 



dénoncé le meurtre. Cet homme répondit qu'il 
avait TU jeter une centaine d'autres individus dans 
le même endroit sans qu'on y fît la moindre at- 
tention , et qu'il n'avait pas cru que la chose pût 
avoir la moindre importance. L'assassinat était 
une espèce da duel. U figure dans les biogra- 
phies de Gelliiû , Molza , Âlbérico Longo, Achille 
délia Yolta , Scipione Âmmirato , etc. Le duc 
dlJrbin poignsprdait le cardinal de Pavie en plein 
jour dans les rues de Ravenne. Le cardinal 
d'Esté , protecteur de l'Arioste , mettait presque 
de la poésie dans ses exploits. Une dame lui avait 
préféré les beauiL yeux du fils naturel du feu 
duc : le cardinal attendit le jeune homme dans 
une chasse , et lui fit arracher les yeux par les 
gens de sa suite. L'infortuné demanda justice, et 
ne fut pas écouté ; il conspira, et passa cinquante 
ans dans une prison. - - 

La religion subissait l'influence des mœurs ; 
elle éblouissait par des formes splendides , mais 
on voyait dans le ciel l'ombre de cette aristocra- 
tie qu'on adorait sur la terre , on se dévouait à 
vue madone comme on se serait dévoué à un 
grand seigneur. Le pape tenait les clefe du Para- 
dis , et les prêtres semblaient lire les secrets de 
l'autre monde. Un jour Savonarola allait sur la 
I^ace publique de Florence pour annoncer que 
l'âme dePico de la'Mirândola était en Purga- 
toire ; un autre jour c'étaient les magistrats de 
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Florence qui consultaient les prophéties de Savo- 
narola sur le passage de Charles VIII. Quelque- 
fois les moines promettaient des miracles , la 
réapparition du Christ , et même la bénédiction 
avec un Christ vivant cloué sur sa croix , et le 
peuple se ruaitdans leséglises, toujoursprêt à con- 
tinuer les légendes du moyen âge (1). Au-dessus 

(1 ) Voici un passage de la chronique inédite de Burigozzo, 
charcutier de Milan, 1532. Carême.' c Predica uno frate 
cannelita de Sant Giovan-Baptista e vegio homo el quai 
frate corne quello che desidera audientia granda feze pa- 
rola de mostrare uno Cristo Tivo quai era stato messo in 
croce, e FhaveTano inchiodato» solo restava da inchlodare 
li pîedi , et poi disse di certe sinagoghe quai se fazevano 
verso santo Ambrosio si de omeni corne de donne si mari- 
date come da maridare, la quai sinagoga era in gran ruina 
a quesla citade, et menagava con questi moti ed altri che 
fa la prima domenicadeQuarei^ma. La settimana seguente 
comenzo a dolenie 6i «lueiio V aveya ditto » zoô de qudla si- 
nagoga digando deUe cattive e non délie buone, taliter 
che commenzo à laudare questa compagnia çhe ho ditto 
de sopra ; et più esorto questi tali insieme con le donzelle 
et li puttim a andare in procession vestiti de sache con la 
.corda al collo, et li puttini yestiti di bianco. Et cosi fti fàtto 
che si trovavano in domo allora e cridavano misericordia 
uno pezzo. Questo Ai uno yenere all'hora che Gristb spiro 
tanto che yedendo la promessa de mostrare el Cristo in 
croce» et li era andato quasci tutto Milano per yedere 
d'onde che la buttô in niente , la volto col dire de farla ve- 
dere con li 'ogi (occhi) spirituali che l'éva in croze; cioè de 
cattiyi omeni in bestemmiarlo. (Livre iv» pageST, du ma- 
nuscrit de la Bibliothèque Ambroaienne de Milan.) 
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de ces croyances populaires il y avait un clergé 
corrompu , des abus énormes , la Tenté des in- 
dulgenees, de grands athées qui jouissaient phi- 
losoplpquement de la crédqlité du monde catho- 
lique, et Léon X » dont a pu dire qu'il donnait s^ 
bénédiction à la terre en murmurant tout bas ^ 
Quot tQmmoda dat nofiii fuec fabula ChmtU 

Littérature. 



Lm cdun étaient les petits centres (pu ral- 
liaient tous les artistes de l'époque; c'est par 
leur entremise que les grands hommes se natio- 
nalisaient ; elles donnaient saa. artistes des ins* 
pirations et uq publier Jamais le génie italien n* 
fot p)us sublime qu'au seizième siède. Michel* 
Ange, CellJBi , L^aa^ido^da "Viact , se révâaient 
en même temps , et réalisaient leur pensée par 
le langage de tou^ les arts à la fois. Il semblait 
que chacun d'eux réunit en soi plusieurs grande 
bommes, La religion, les pompes sociales, h^, 
luxe des cours , la variété des populations , la 
vivacité de l'imagination plébéienne, encore ca- 
pable d'enfanter des miracles, la hardiesse de 
l'athéisme politique, tout contribuait à surexci- 
ter l'intelligence des grands hommes , et la litp 
tér^ture résumait tontes les inspirations et réu« 

nissait la^lendeur de tous les arts. 
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La nouvelle de Bocoace était enoere le r(H 
man de l'époque ; elle pénétrait daoa l'intimité 
de la vie, elle charmait pai? les satires et lea sean-^ 
dales. C'était un libertinage de critique aoua le 
masque de la bouffonnerie* Le conta mettait en 
scène ces grands niaisqui confiaient leunftpoaea 
et leur fortune aux astrologues ; puis venaient de 
longues histoires de moines surpri» en Qagrant 
délit i puis on apprenait une foule d'aneodotea 
jUQoureuses t les mœi^ de l'Orient et les avw^ 
tures de Saladin telles que les coneevait le mam 
cband it;aliçn ; c'étai^t epsnite ces jvî& qui rtuvcN 
naientde I^omo persuadés de la véritédaehristiait 
nisme, puisqu'il durait, par un mirade continu^ 
malgré les turpitudes des papes. Carioaturear 
contes oÎMMDènesi aventures touchantes» {vopoa 
gfwréLeui: » tout était entassé pèl^néle dans U 
chamumte pâdunUM'U du DécametM ; la sodéfaS y 
trouvait son image et sa critique^ et ks éerivama 
le renouvelaient toujours progressivement dam 
unefouled'imitations.G'est le génie deBoeoaoeqni 
a dicté les/oyeti^es Nuits de Strapparola, les imiH 
^BTMUS deParaboseo, le» SQUpefs du Laica » les 
Becueils deBandeUOfËriiiv^et deplusieiinwitvM j 
Les maris trompés « les patUardiûa d'«ytiat«, 1^ 
moines qui vivent commedes épicuriens JesdÛNN 
clis bouffons» les farces et les dr6kries du JMmh 
m^rofi» reviennent toujoursâans l^ttowalles dn 
xw fiiècle« La Iioenosi4uimodèl6râè Mprâdnb 
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dans toutes les copies ; mais pen à peu on sup- 
prime la licence du langage ; Erizzo laisse de 
côté la satire, il aborde le champ de Thistoire , il 
dénature son modèle. Ginzio Giraldi s'en dé- 
tourne entièrement, en faisant servir son recueil 
à la gloire de l'Église et à l'édification des fi- 
dèles. 

Le théâtre italien ne pouvait pas s^élever à la 
hauteur de la tragédie : les événemens de l'épo- 
que étaient sanglans , mais non pas tragiques ; ils 
ne se rattachaient pas à la moralité d'une cause, 
ils n'étaient que l'œuvre de passions égoïstes ou 
individuelles. La comédie se trouva donc plus en 
rapport avec l'inspiration de l'époque,; Térence 
en donnait un modèle conforme aux mœurs de 
la cour, et la nouvelle de Boccace passa sur la 
sc&ie avec ses plaisanteries et ses aventures. 
Bihbiena, L'Arétin^ l'Ariostc ei Machiavel sont 
les auteur&4^onuques de l'Italie ; ils mettent tou- 
jours aux prises la ruse et la niaiserie : souvent 
ils dénouent l'action par le triomphe d'une su- 
percherie. 

Des femmes qui demandent au confesseur si 
leur caoàn est en PurgatcHre , des prédic^eurs 
q\& vôndent l'absolution à prix d'argent, des 
comtes espagnols trompés par des voleurs ; des 
pédans , des fils de famille, des courtisanes , des 
entremetteurs, voilà les héros principaux de 
eette comédie italienne , qui roule sur des aven- 
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tures de taverne, et qui laisse entrevoir au fond 
de la scène une justice de sbires et l'influence 
d'une petite cour sur les tracasseries de la ville. 
L'épopée italienne avait commencé avec le 
poème religieux du Dante , qui ne trouvait pas 
d'imitateurs. Un siècle plus tard , elle divaguait 
dans l'époque héroïque des croisades. Mais il 
y avait une divergence entre les mœurs ita- 
liennes |et la chevsderie , et le pretnier Floren- 
tin qui se trouvait vis-à-vis des légendes de Char- 
lemagne ne pouvait plus garder son sérieux. 
Bien de plus étrange que le poème de Puld ; c'est 
un long éclat de rire , c'est une plaisanterie qui 
transforme la croisade en une incroyable farce 
de nécromans , de monstres , de magiciens , de 
géans et de héros douéà d'une force surhumaine. 
L'Arioste est l'Homère de cette poésie ; il fait ou- 
blier ses devanciers. Les conû)ats, les vicissi- 
tudes, les guerres, les aventures, se succè- 
dent dans son poème avec Téclat et la lucidité 
de l'art italien; magicien incrédule, il réa- 
lise dans ses chants les rêveries les plus aé- 
riennes. U est impossible de mesurer la création 
de l'Ârioste ; c'est une combinaison de plusieurs 
mondes ; il y a là un monde magique, un moyen 
âge fantasque , des mondes allégoriques ; on s'y 
perd , on n'arrive pas à trouver la fin de cette 
géographie idéale, parsemée de palais enchantés, 
de mœurs pastorales, avec des guerres chevale» 



rw^pies» et tontes sortes d'anomalies. Le poème 
de l*Arioste inspira un grand nombre d'imita- 
teurs ; cependant le Bemi est le seul qui n'ait 
pas éfeâottUië par la postérité. 

Triasin s'efforça de ressusciter la grande épo- 
pée de Y Iliade ; absolument dépourvu d'instinct 
poétique, il choisit pour sujet la gloire inutile de 
Bélisaire, le triomphe passager de la vieille so- 
ciété byzantine sur les invasions des barbares. 
Dans l'IiâUê délivrée ^ il y a un choc continuel 
entre les mcsurs héroïques empruntées à Yltia- 
<k , et la décrépitude de la cour de Justinien ; Ti^ 
mitation de Trissin porte toujours à faux, et rien 
de plus fircHd et de plus stérile que cette pédante- 
rie qui décalque l'histoire héroïque de la Grèce , 
pMT transporter les aventures des dieux d'Homère 
dans le palais de l'empereur. Cependant , l'effort 
ne ftit pas tont-à-fàit inutile , il indiqua une ten- 
dance de l'sfft , et le génie du Tasse trouva plus 
tard la ccHnbinaison échappée au talent de Tris- 
sm. Le Tasse s'empara de la po^ie variée et fan- 
tastique qui faisait Fapothéose de la force , sans 
croire à la chevalerie; il la régularisa par les 
formes de l'épopée classique ; il transporta les 
oreyances du Dante dans le grand événement de 
la croisade , et il finit par fondre la poésie cheva- 
leresque du moyen âge et le mouvement solen- 
nel du poème d'Homère. Le Tasse fot rappelé à la 
réiriilé Instoriqne pour la terreur des armées mfl« 
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sulmanes, par les réactions catholiques ; il aban- 
donna donc le cycle fabuleux des guerres de 
Charlemagne ; il remplaça l'ironie par le senti- 
ment religieux ; il exploita les miracles et la ma- 
gie sans se livrer aux gigantesques exagérations 
de TÀrioste ; enfin , il civilisa les héros de son 
prédécesseur, et il substitua la sagesse de Gode^ 
froi aux fureurs de Roland. Le poème de TArioste 
est la plus sublime des créations féeriques ; telle 
du Tasse est la plus sublime des combinaisons 
poétiques. 

La poésie lyrique , déjà fixée par Pétrarque» 
fit éclore au seizième siècle une myriade de son- 
nets et de chansons. Les princes, les grands sei- 
gneurs, lesdames, tout le monde, étaient ravispar 
la mélodie du canzoniere. Là langue itaKenne se 
prêtait avec une facilité mouïe à l'éclat des images, 
à rharmonie des yen» -, et tous les poètes, tous les 
savans , s'empressaient de tirer quelques sons de 
cette musique qui était à la portée du premier 
venu. Lltalie regorgeait d'académies, de socié- 
tés poétiques ; tous écrivaient en vers , tous fai- 
saient du Pétrarque ; le sonnet et la chanson 
étaient une espèce de cotnpliment dans cette so- 
ciété où toute forme était splendide ; et on y 
prodiguait les soins les plus minutieux. Michel 
Ange , le Dante des peintres , analysait un sonnet 
de Pétrarque ; Varchi dissertait sur un sonnet de 

Michel Ange ; Caro publiait une dianson sur la 
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maison royale de France , et à ce sujet il éclatait 
une polémique qui divisait toute la littérature, et 
se prolongeait dans le siècle suivant. Cependant 
ridéal du sonnet ne suffisait pas à cette société 
d'artistes ; on voulait oublier tout ce qu'il y a de 
vulgaire dans la vie , et Ton se réfugiait dans le 
pays imaginaire de FÂrcadie , dans les rêves de 
Fâge d'or, dans les mœurs pastorales de l'anti- 
quité classique. Sanazzaro fut le premier à trou- 
ver cette forme à l'inspiration ; il s'y livra dans 
son Arcadie ; il mêla ensemble le roman , la 
chanson , le dialogue , et il produisit un nombre 
immense d'imitateurs et de disciples. Plus tard, le 
Tasse , ce puissant architecte de formes , prolon- 
gea l'idylle des anciens ; il dramatisa V Arcadie 
de Sanazzaro , et il en tira la magnifique combi- 
naison de l'Âminte. C'est une création aérienne, 
animée par la fièvre de l'amour, travaillée avec 
l'élégance la plus exquise ; elle résume tout ce 
qu'il y a de plus beau dans cette plèbe idéale de 
bergers qu'on trouve dans le Boland furieux et 
Isi Jérusalem délivrée. 

C'est ainsi que le génie italien , par verve na- 
tionale ou provoqué par l'imitation , abordait 
toutes les formes de l'art; il les arrangeait, 
les enchevêtrait , les divisait , sans jamais se 
troubler ni se confondre. Après s'être épuisé 
dans les poèmes , dans les pastorales nouvelles , 
il trouvait encore la force d'ajouter à ses ri- 
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chesses d'antres genres de productions excen- 
triques. Il faut compter dans ce nombre les 
petits poèmes héroi-comiques des nains, des 
géans , qui étaient des parodies de la parodie che- 
valeresque 9 et tenaient à TArioste comme la Ba- 
trachomyomachie tenait à Homère ; — la poésie 
bemiesque, qui prenaitsonnomdu plus illustre 
fainéant de l'époque, et défigurait tous les objets 
de la nature par de joyeuses grimaces ; — enfin les 
poésies de Vida, Sanazzaro, Fracastoro, qui repré- 
sentaient tout une littérature latine posdiume où 
se croisaient deux religions et deux civilisations. 
La poésie était dans l'époque, dans les mœurs , 
partout ; on la rencontrait également dans le li- 
bertinage , dans le crime , et dans la dévotion. 
Cellini , T Arioste de la prose , était dans l'impos- 
sibilité de ne pas être artiste ; il était poète par 
les croyances , par les aventures , par tout ce 
qu'il faisait. C'était un vaurien qui ciselait des 
vases prodigieux , et donnait avec la même faci- 
lité des coups de poignard ; il évoquait les dia- 
bles , et il lisait avec componction les livres de 
Savonarola ; il volait l'argent du pape ; mais il 
allait lui en demander l'absolution. Le jour où il 
lui passa par l'esprit d'écrire ses mémoires , il se 
trouva grand écrivain. En le lisant , on devient 
cqmplice de ses forfanteries ; il est impossible de 
se détacher de lui , ni quand il combat contre sa 
patrie par gratitude , ni quand il se promène dans 

2 
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l€ft niesdeRone ayec son âo-quebiiMi toumaiit 
men large aa coin des rues pour éyiter les guet- 
à-pens : on le suità la cour^ dans ses voyages; 
on partage même son indignation contre les 
princes qui rayaient emprisonné , lui qui n'avait 
commis qu'un petit meurtre pour se défaire d'un 
flnntfyni I Inimitable fanfaron , ciseleur unique » 
éorivain sans pareil » Benvenuto Cellini est le type 
du bandit et de l'artiste : il résume cette vie du 
s^ème «iècle ^ si pleine de passion et de laisser- 
aller, de grandeur et de force. Cellini ne se doutait 
guère de toute son élévati<Na ; maisles poètes» qui 
se trouvaient ainsi âevés par le mouvement du 
^èdeyétaientdans l'ivresse; et» en voyant l'impri* 
mené qui doublait leur puissance» ils posaient la 
souveraineté deleur génie vis^-visde la sottv^td* 
neté de la cour. L'Arétin rançonnait les princes 
par la terreur desea satires : Giovio, d'une autre 
manière» se ctt)yait l'arbitre de la renommée ; il 
disait qu'il aVait deux plumes , l'une de fer pour 
ses ennemis » l'autre d'or pour ses amis ; ses en«- 
ussm étaient ceux qui ne le payaient pas , et il 
escomptait à poiàs d'or les quarante-dnq livres 
de VHùtoria sui temporisa La {préoccupation de 
la forme, l'influence de l'art» étaient telles» 
qu'il croyait possible d'affubler des héros de 
l'habit de paillasse» et de les faire passer à la posr 
térité comme des arlequins. 
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La science. 

Pendant le quinzième siècle , la raison avait 
déjà fait des progrès ; de nouvelles découvertes 
avaient dérangé les vieux systèmes , le goût lit- 
téraire avait déjà repoussé les formes de la scola^- 
stique, et, sans s'éloigner deTautorité religieuse, 
<»i comm^çait à s'en pasisfer, en s'appuyant sur 
la philosophie des anciens. Pétrarque avait mo^ 
démise Fasoétisme chrétien par le stoïcisme 
de Sénèque : il se livrait à une foule de considé* 
ratioiia empiriques sur les illusions de ce monde, 
sur le bonheur de la solitude ; mais il substituait 
la méditation , les lectures , les émotions géné- 
reuses , à la solitude monastique de saint Âugus- 
' tilii. Bessarion avait essayé une conciliation entre 
le christianisme , Âristote et Platon ; il Voulait 
démontrer la théologie par la philosophie : c'é* 
tait déjà mettre en présence des choses qui s'ex- 
cluaient. Gémiste transporta toutes les questions 
religieuses sur le terrain de l'école alexandrine : 
il «entoqra l'Être suprême de dieux et d'esprits 
secondaires; il soumit la destinée des esprits à 
une harmonie providentielle, et , mêlant ensem- 
ble les souvenirs de Sparte et la philosophie 
néoplatonicienne, il annonça [une nouvelle re- 
ligion qui devait remplacer celles du Christ et de 
Mahomet. Ficin, plus positif, plus savant, plus 



90 

logique > resta sur le même champ eutre Platon 
et les néoplatoniciens. II résolut une aune toutes 
les questions sur Tâme , les idées , les génies , les 
sphères ; il déduisit toute la réalité extérieure *de 
Tunivers du monde invisible des idées , et , par 
d'infatigables recherches sur l'origine du mal , 
sur les peines et les récompenses de l'autre vie , 
il fonda tout une religion en dehors de la reli-* 
gion. Selon Ficin ^ Dieu , de son centre immo- 
bile , communique le mouvement , la lumière , 
la vie , aux douze sphères qui l'entourent ; les 
âmes appartiennent au monde des intelligences , 
et, suivant le coura préétabli par l'ordre étemel » 
elles descendent dans les corps à un instant pré- 
destiné. Assujetties par la vie matérielle aux at- 
taques du mal, elles peuvent choisir entre le 
vice et la vertu ; et , à la mort , par la puissance 
d'une loi intérieure, elles vont se placer dans une 
sphère correspondante à la moralité de leur vie. 
Pico de laMirandola porta une atteinteplus directe 
au christianisme en prétendant l'expliquer. 
Adonné à la cabale , il voulut chercher dans la 
Genèse de Moïse l'histoire des quatre mondes phy- 
sique, céleste, intellectuel et humain. Par là , il 
commençait à entamer le sens littéral de laBible^ 
et il ébranlait la foi. Le pape en fut alarmé , et 
Picofiit atterré de sa propre témérité. Il rebroussa 
chemin ; il tourna sa hardiesse contre l'astrolo- 
gîe t mais à sa mort on eut quelque peine à ne 
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pas le croire condamné au feu de Tenfer. Au 
quinzième siècle, la philosophie était ainsi re- 
Tenue à l'école alexandrine , au point da dé- 
part du christianisme , à la philosophie qui ayait 
exploité la science ancienne pour raUier les 
croyances brisées du polythéisme. Au seizième 
siècle on s'éloigna de l'école alexandrine ; on 
trouva impossible de refaire la religion avec le 
raisonnement, et ^on se mit à développer la 
science sans trop se soucier de la foi. 

Pomponace est le génie positif dé l'époque. En 
commentant Aristote, il arrive au résultat de 
nier comme philosophe ce qu'il admet comme 
chrétien. Il a le mérite d'avoir porté partout une 
logique ferme et sévère ; ses déductions ne sont 
jamais superficielles , même quand elles n'arri- 
vent qu'à des conséquences négatives. Par exem- 
ple, lorsqu'il aborde la question du libre arbitre, 
il met en présence les oppositions antithétiques 
entre la liberté et la nécessité. Il concevait très 
bien qu'en admettant l'indéterminisme absolu il 
interrompait la chaîne des causes , et qu'en ad- 
mettant la fatalité il supprimait toutes les idées 
d'ordre et de possibilité hautement attestées par 
la conscience. Pomponace a articulé contre la re- 
ligion toutes les objections capitales qui la détrui- 
sent dans ses fondemens ; il a mis Mahomet , le 
Christ et Moïse sur la même ligne , et il a multi- 
plié seâ attaques en se retranchant toujours der- 



rière une foule de discussions historiques sur les 
diverses opinions des auteurs anciens. Incapable 
de nier le miracle , Pomponace l'expliquait en 
supposant que les astres , pendant qu'ils prépa- 
rent les grandes révolutions de la société , in« 
Ûneat d'avance sur Timagination de quelques 
hommes privilégiés. A chaque grande révolution 
sociale, et à l'origine des religions /il y a toujours 
des miracles; mais le rôle de thaumaturge se 
borne à la prédiction; il ne fait que voir d'avance 
cette liaison qu'il y a entre le mouvement des 
sphères et les événemens de la terre. C'est ainsi 
que l'astrologie guidait le fatalisme , tandis que 
le mysticisme s'alliait à la magie. 

. Thélèse voulut bannir toutes sortes d'ahstr^^o* 
tiens de la philosophie , et la ramener à la phy« 
sique. Il expliqua l'univers par les principes de 
la chaleur, du froid et de la matière. La chaleur 
et le froid sont les deux grands antagonistes ; ils 
se combattent, agissent et réagissent ; la matière, 
. noire , inerte , invisible , est le champ de leur 
combat. La chaleur réside dans le ciel ; le froid, 
au centre de la terre. De ces deux sièges opposés, 
ils se livrent le combat étemel qui enfante tous 
les phénomènes de la nature. Les étoiles , les 
sphères , les corps , la mer, ne sont qu'une com- 
binaison de ces deux principes. L'homme n'^est 
autre chose que le résultat du froid et de la cha- 
leur, et ce n'est qu'après sa formation qu'il 
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reçoit une ftme ipunatëriélle. ThâèM ^m- 
battait les forces occultes, les entéléchies , les 
abstractions d'Âristote ; mais il tombait dans les 
mêmes principes en posant les deux forces im- 
matérielbas du froid et de la chaleur. H va sans 
^dire que son système ne résiste pas à la moindre 
critique : il exprime cependant deux choses , le 
besoin de chercher des lois simples et généra- 
les , et l'existence de nouvelles données qui ap- 
pellent d^à une révolution dans la physique, 

Bruno est le plus grand philos(^he du aei- 
tième siècle; il représente la science sous la 
forme la plus grandiose du panthéisme. Tout 
pour lui se réduit à une substance unique et indi- 
visible qui soutient et engendre tous les phéno- 
mènes extérieurs; l'univers n'est que la créa- 
tion , ou plutôt le mirage , rirradlation de eette 
unité centrale et indivisible : tous les phénomè- 
nes tiennent à cette cause suprême ; le mou- 
vement , la vie , la variété de l'univers , sùT' 
tent d'une transformation continuelle de formes ; 
tout procède d'un état antécédent qui remonte à 
Dieu , «ans que jamais la chaîne des phénomènes 
soit brisée. L'unité indivisible est le centre de la 
perfection, de la lumière, de la chaleur, de la vie , 
de la beauté : l'opposé de ces qualités n'existe 
pas ; il n'y a ni ténèbres ^ ni froid , ni laideur, ni 
méchanceté ; ce sont autant dé négations. La 
mort est une négation de la vie. Tout ce qui existe 
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est vivant. Ce n'est pas que la vie soit égale dans 
tous les êtres , mais elle est latente partout ; elle 
attend toujours l'instant où elle pourra se mani- 
fester ; elle circule toujours avec ces transfor- 
mations d'où sortent le mouvement et la variété 
de l'univers. Quand on veut s'expliquer la nature, 
il faut approcher de la cause de toutes les causes. 
L'unité indivisible {minimum) est la source de 
toutes les idées» comme elle l'est de tous les êtres : 
loin d'elle » il n'y a que des négations , le philo- 
sophe s'égare quand il fixe le centre de ses médi- 
tations dans la pluralité, dans les ombres, dans les 
antithèses qui jaillissent du contraste des appa- 
rences. La pensée n'embrasse l'univers que parce 
que les idées partant du point central peuvent 
faire une évolution parallèle à celle des phéno- 
mènes de la nature. Les choses ne sont que des 
transformations successives de la même chose ; 
la nature tire tout de ses antécédens par une suc- 
cession de métamorphoses; l'intelligence doit 
également tirer tout de tout, parce que les idées 
ou les signes se transforment successivement 
comme les choses. Par cette double évolution , 
Bruno touchait presque au panthéisme de Schel- 
ling ; mais ne pouvant déduire toutes les trans- 
formations de la pensée que par l'art de Raymond 
Lulle, il faisait circuler toutes ses idées à travers 
les complications d'une nmémonique iqimense 
fixée sur neuf catégories. Dieu , l'ange , le ciel , 
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l'homme, Fimagination , la faculté de sentir, 
celle de se nourrir, le matériel , l'organique ; 
voilà l'échelle des êtres sur laquelle il faisait pas- 
ser toutes les métamorphoses de l'univers. Bruno * 
développait son système avec une verve éton- 
nante ; il entraînait ; il expliquait rapidement 
une«foule d'opinions de Platon , de Pythagore , 
de Pannénide , etc. Presque tous ces systèmes 
devenaient entre ses mains comme une des mille 
faces de la vérité. Il ne manquait à Bruno ni 
une audace d'esprit qui dépassait déjà la réforme 
de Calvin , ni l'enthousiasme de la découverte de 
Copernic , qui grandissait son idéalisme en mon- 
trant dans tout astre un soleil , dans tout soleil 
le centre de plusieurs mondes. La philosophie de 
Bruno était une irruption de tout ce qu'il y avait 
de grand dans l'époque ; elle prenait toutes les 
formes delà poésie . de l'allégorie , du conte , de 
la plaisanterie : le génie de ce Napolitain se jouait 
de toutes les entraves de ses classifications , et il 
arrivait toujours au sublime à travers toute sorte 
de bizarreries. 

Bruno, Thélèse et Pomponace sont les plus 
grands penseurs de Htalie ; ces deux derniers 
eurent beaucoup de disciples , cependant ils ne 
dominèrent pas exclusivement. Cremonini, Césal- 
pino, sans les égaler, donnèrent à la philosophie 
des variantes remarquables. Patrice représenta 
encore au seizième siècle cette philosophie néo- 
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platomciemie (pa avait fleuri dansîe siècle piréoéh 
dent* En général » la philosophie italieime avait 
peu de liens qui pus£ientla mettre dans une com- 
munication de tradition et de polémique; la 
multiplicité des centres favorisait le développe* 
ment des individualités ; les philosophes ne man^ 
quaient ni de génie ni de hardiesse ^ mais ils 
manquaient d'ordre^ d'ensemble et de continuité 
dans leurs attaques. 

Machiavel exprime la pensée politique de Fépo* 
que : secrétaire de la république de Florence , 
spectateur ùfiiciel des trahisons de Borgia » cons- 
pirateur sous les Médicis, plus tard conseiller de 
leur tyrannie , il avait Tobservation et la pra« 
tique de son siècle, et il put en enregistrer l'ex-* 
périence* Dans ses livres, on voit, d'un o6té « la 
Uberté populaire, ses crises, ses ressources, ses 
dictatures, ses garanties , ses coups d'état et ses 
derniers efforts dans les conjurations ; d'un au<« 
Irecôté, on voit le prince, ses moywsde par^ 
venir, et tout ce qu'il peut fahre contre la repu- 
blique, ou dans une province nouvellement con^ 
quise, ou dans la fondation d'un état. Tous les 
I»x>blèmes de Machiavel reçoivent une double 
solution , l'une à l'avantage du prince , l'autre à 
l'avantage de la république. Sa science est un 
double labyrinthe de combinaisons enfantées par 
ces deux puissances qui se sont cherchées et com* 
battues pendant six siôdes dans tous les coins de 
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ritalie. Machiavel a dévdoppé sa idëtti en com<* 
menUmt Tite<*Live; il anèlé partout Tlrâtoire 
ancienne et la moderne, mais il n'a tu dans Tan^ 
tiquité gréco-romaine que ce qu'il y avait d'ita* 
lien et de florentin. Romulus pour lui est un 
Borgia doué d'une bonté fantasque, il tue Rémus 
etTatius, parce qu'il faut être seul à fonder un 
état; quand il n'a 0ns de eoncnrrens , il divise 
le peuple et la noblesse , et Rome grandit par 
les dissensions des deux castes. Muma est un Sa* 
vonarola incrédule et armé ; il trompe les Ro* 
Inains pour les guider à la victoire par les augu- 
res. Brutos est le type du conspiratiour italien : il 
feint la folie pour se dérober aux persécutions 
de la cour; il sa sert de la violence, parce que la 
corruption n'a pas gagné Fétat; il tue ses fib , 
parce qu'en fondant la liberté il faut être lo- 
gique , il £aut extemuner tous les principes con- 
traires. César est le type du prince italien ; il 
est l'homme fatal qui détruit toutes les libertés 
anciennes : Machiavel le déteste et l'admire; 
il en devient enthousiaste quand il pense k ces 
princes italiois qui ne savent pas vaincre dans 
une bataille^ et à ce prud'homme de Soderini , 
qui ne peut être ni bon ni méchant , ni patriote 
ni tyran. 

Machiavel croyait à la toute-puissance du génie 
individuel ; il y rattachait la fondation des états , 
l'origine des religions , la réforme des nations : 
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mais en mettant en présence le prince et la ré- 
publique , il s'apercevait qu'il y a des époques où 
les choses entrsdnent les hommes, et où les peu- 
ples semMent poussés à commettre toutes les 
fautes qui sont nécessaires au triomphe de la 
tyrannie. Machiavel voyait même sa propre vo- 
lonté anéantie, paralys»ée, par l'état de l'Italie ; il 
se demandait donc : c Où commence^t-il l'empire 
de la fatalité? > Ici , il faisait une espèce de science 
de l'histoire , et il plaçait la tyrannie dans une* 
époque de corruption , et la république dans une 
époque de probité. Qu'est-ce que la corruption? 
C'est ce qu'on voit dans l'Italie du seizième siède, 
qui perd ses dernières libertés ; c'est ce qu'on voit 
en France , en Espagne , en Allemagne ; c'est un 
état de faiblesse, de violence d* incrédulité, et d'oi- 
siveté littéraire ; c'est l'âge où les hommes se lais- 
sent énerver par les richesses , et où la puissance 
anarchique des gentilshommes se développe par- 
tout. L'époque de probité est celle des républiques 
du moyen âge , de l'ancienne Grèce , des anciens 
peuples de l'Italie, et, par exception, de quelques 
villes libres de l'Allemagne. Là> tout est réglé 
par des lois , n y a des mœurs , de la crédulité , 
et tous les élémens dont on peut tirer d'immenses 
ressources en toute occasion. La Grèce, Rome , 
l'Italie , l'Europe , tous les.peuples passent par 
ces deux époques de probité et de corruption ; 
tous les gouvememens tournent continùellemrat 
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^itre ces deux fonnes de la république et de la 
principauté. On commence par la domination 
d'un honmie éclairé, comme Romulus ou Thésée : 
quand ses successeurs deviennent des tyrans , on 
les chasse ; il ne tarde pas à se former une aristo- 
cratie tyrannique, et on la dépouille dupouvoir par 
une nouvelle révolution. La liberté à son tour de- 
vient tyrannique par Tanarchie, et alors il neman- 
que jamais de surgir un homme qui s'empare de 
Fétaiii la tête d'une faction , et ramène les peuples 
à leur point de départ , la monarchie (1). Toutes 
les nations tournent dans ce cercle i le monde est 
toujours en mouvement ; mais depuis 4,000 ans 
il offire constamment le même spectacle, puisqu'il 
sreMuvelé quatre fois la même histoire, en As- 
syrie^ ea Grèce, à Rome et en Italie. Le politique 
ne peut pas lutter contre cette fatalité ; son rôle 
n'est que temporaire , il peut hâter ou retarder 
Ja marche des événemens , jamais la changer. 
Qciand la corruption se manifeste , pour rendre 
la nation à ses principes, il peut employer 
la violence ; si la corruption s'est déjà Répan- 
due, il doit temporiser et prêcher la réforme ; 
un coup d'état serait une faute, ce serait hâter 
la principauté. Quand celle-ci s'est établie, il faut 

(1) c En défiiiitive,loiis les états, toutes les soayerainetés, 
qui ont et qui ont eu autorité sur les honunes , oQt été et 
sonrt des républiques on des prindpaut^ii. > {Le Prince. 
Voyi ^ la note suiyante. ) 
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rét^dre et râjgk'aiidir t kunomiKlifie «st le est* 
nier sodut <1« peuples; «llèleBjratn^ ji leur 
pcMiit de dépâit! Toiià là tâdie da peNtMftte. I^r- 
sonne ne peM renveniercetorcke qA téùsdt la 
probité à la ir^pnl^qiie, et la cont^^tk» à la 
royautés 

Ëtr«teBrait f^ttfem^ dans «oft cerde Italien 
Madiiavël nëoonnaittottt ce <iuien sort. La mo- 
narchie MkKlenie «e <iro«ve ^m de place dans 
son système^ fi CMsidère vagnsient la Modalité 

laira avec des «Mteatt lorts et des jnridu> 
tkms^l^.iViiff luilettfaiisfiaifiuane«estimerép^ 
tittondn polytfaéteaie:^>ndoitiiièBieTegr^ 
lestsooriieessangUâis, qnîalloâiaientles pasiuons 
desandens ; ceMes, Pabnégaiion chrétienne a fan- 
■^^ les hommes, fl côiivoiN»t œe moyeu énor^ 
IMS de lapêlftiqne «adetane, •qn fMMsrraât se per- 
mettre la dëcâttatien des ttmées. 

On a Aft^fbele^ince de Machiavel est la satire 
dostynttB : K^'est méconnaltrfe font une moitié 



^) « Oh appelle Sf^tifchdnmfestoifô cettxrqtâ^itentMms 
ifea ftM ^ ^duil Jte léoirs pMiesalofls » et^M sTs- 
dooÉiéat « à ragriedturè, ni à aaeim ailtre métîBr de fro^ 
fesftion. De teb hommes sont dangereux pour tonte répn- 
bK^iie^t^ds&s tout étst. Plus dangeiAixeoGOPesont ceux 
qai , outFe leitis^|A)BBeMions en terre, ont ensore des cbir 
taaoL où ik«cdmttifmdént;à 
( Di$CMr$ $ur rtteLive. ) ' 
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de BM iMories. Quant à Iaittondi6,leMcrétain 
de norenœ ignorait qu'elle pût exister ; il indi« 
quait aux princea Texemple de Borgia ; il souhai* 
tait aux républiques eea dictatures romalues 
créées exprès pour tuer dea hommes innoceush 
Trahir pour ne pas être trahis, voilà sa devise ;et 
il avait ou incroyable mépris pour les hommes à 
partis miloy^iB» pour les politiques ni ambitieux 
ni répuUicains» et surtout pour les princes qui se 
laissent effrayer par i'idéedecommettreun grand 
crime. H ne comprenait pas rh(xméteté , il ne la 
pardonnait qu'à Théroïsme. Parlant de la foi des 
traités, il disait que la parole a été donnée à 
l'homme pour tromper ses semblables (1). 

Maehiavel écrivit sur la politique , et il Ait le 
premier politique ; il écrivit une histoire» et son 
histoire ast le mod^e inimitable dans son genre 
municipal; il écrrrit sur Tart de la guerre , et il 

(1) Povete dmique sapere che sono due geiierazioni dt 
combatterey Tuna con le leggi, l'altra con le forze. Quel 
piimô Aodo è degli uomim , quel iecondo è délie bestie... 
Faccia un prindpe tonto di tiveré é tnàntenere lo ttato , 
i aietd «afinno mapte ^tadleati enofti^U « dA eiittcittii^ 
Mati; perdià U volgo ne va leaipre preao ooa «tueUa che 
pare e eosloev^ito deila cosa e Hel tnèsdé mq è se boh 
Tolgo e gli poehi bamio luogo quando gli asBai non banno 
dOTe appoggiarsi. Alcuno principe di quesU tempi 9 quale 
non è bene nominare, non predica mai altro cbe pace e 
fede , e Tuna é Tsdtra quando Tavesse ossef vatà gli avrebbe 
VHA vdte;iolio 10 itftte et la riputatfoae. (Le IVincc.) 
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devança lesautetirsdu sièclesuivant ; sescomédies 
sont rangées parmi les meilleures du théâtre ita- 
lien ; il s'essaya dans d'autres genres de poésie, et 
partout il laissa l'empreinte dé son génie. A tant de 
spontanéité, à son égoîsme politique , à la finesse 
avec laquelle il apprend à frapper ces grands 
coups qui changent le soijt des nations sans s'a- 
venturer au combat , à sa sympathie pour tous 
les triomphes du vice et de la vertu , on recon- 
naît en lui l'homme qui résume la honte et la 
gloire de ^'Italie. 

Caractères généraux. 

L'antiquité était encore vivante au seizième 
siècle. On venait d'en découvrir les philosophies, 
et on s'alliait avec enthousiasme aux anciens 
ennemis du polythéisme pour fronder la re- 
ligion du moyen âge. Un mouvement analogue 
s'était déjà opéré dans la science du droit : les 
jurisconsultes italiens avaient reproduit le droit 
romain , et on continuait ce travail de libre re- 
construction pour achever la victoire sur le droit 
féodal. La langue de l'antiquité était parlée en- 
core par les théologiens et les savaus ; elle médi- 
tait encore des réactions contre Fitalien. On re- 
traduisait en latin Guichardin et Boccace, conmie 
pouc les rendre à la langue de l'aristocratie litté- 
raire. Àmaséo invoquait formellement la perse-. 
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cution du pape et de Tempereur contre ceux qui 
en écrivant se servaient de la langue italienne. 
Pour résumer les caractères de Tépoque , on n'a 
donc qu'à fixer l'attention sur ces deux élémens 
de l'italien et du latin. Pétrarque et Boccace sont 
les véritables précurseurs du seizième siècle. Le 
premier écrivait dans ses momens perdus quel- 
ques vers en langue vulgaire, et il jetait a son 
insu les fondemens de la lyrique italienne. Boc- 
cace composait le Décaméron pour plaire à une 
maîtresse , et sans le savoir il était le fondateur 
de la prose italienne. Tous deux espéraient l'im- 
mortalité de leurs efforts à restaurer les anciens» 
à les imiter : Pétrarque se croyait sûr de passer à 
la postérité avec son poème latin de l'Afrique; mais 
la postérité témoigna l'admiration pour la gran- 
deur de ces génies en développant les nouveaux 
élémensqu'ilsavaientînitié aleur insu. Au quator- 
zième siècle la tradition italienne était honteuse 
de sa vulgarité, elle ignorait sa force, elle était 
humiliée, confuse devant l'autorité imposante des 
traditions latines; au seizième, elle arriva à la 
conscience -d'elle-même , elle se posa en face de 
l'antiquité classique, et, repoussant la tyrannie du 
latin , elle profita de son alliance pour avancer 
vers l'avenir. La rencontre et la fusion de l'anti- 
que et du moderne est le phénomène qu'on ob- 
serve dans l'art , dans la science, dans les idées et 
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jmqM dans la langue duseizi^e siècle. La comé- 
die de la foire rencontrait la comédie deTérence, 
et il en sortait le théâtre italien; le poème chevale- 
resque de FArioste et le poème classique de Tris- 
sin subsistaient en même temps , et cette douUe 
poé^e se fondait dans Tépop^ du Tasse. Albé* 
rico Gentile traçait un nouveau droit public sans 
oublier le droit romain. L'antiquité n'étouffait 
pas le génie moderne. Machiavel pouvait méditer 
l'histoire de Rome sans perdre de son originalité ; 
Guichardin suivait les mille détours de la poli- 
tique italienne tout en méditant Tite-Live ; Pom- 
ponace comm^^ntait Aristote en dédoublant la 
science de son maître ; Bruno fondait une science 
moderne tout en donnant la main aux philo- 
sophes de l'antiquité. Enfinla langue, en se con- 
stituant en Italie, ne faisait autre chose que com- 
muniquer au patois de Florence le mouvement , 
les tournures et la régularité de la langue latine. 
C'est par l'entremise du latin que la langue flo- 
rmtine s'est dénaturée , mais ce n'est que de la 
sorte qu'elle s'est nationalisée; le florentin y 
perdit toute sa naïveté, mais toutes les provinces 
de l'Italie conquirmt le drrnt de la parole. Oa 
voit par la langue le rôle et la justification du 
classicisme italien. Sans doute l'antiquité altéra 
un peu le génie moderne : elle favorisa la mé- 
diocrité ; elle peupla la Péninsule de pédans, et, 
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supprimant les traditions municipales , elle dé- 
tourna la poésie des héros et des exploits de Tlta* 
lie« Hais le peuple italien n'existait pas » il n'y 
avait que des Vénitiens > des Romagnols, des 
Lombards , et il fallait à l'Italie une littérature 
impersonnelle et classique pour se faire accepter 
de tout le monde. La science ancienne avait été 
utile pour combattre la barbarie du moyen âge ; 
l'art ancieUi par le même mouvement, devint né- 
cessaire pour écarter les idiotismes des peuples 
barbares. Songez qu'en Italie on ne parlait que 
des patois , que Florence ne pouvait pas jouer le 
rôle de capitale là où il y avait trente capitales ; 
songez en outre que les municipalismess'agitaient 
toujours sous la poésie nationale jusqu'à sa- 
lir les chansons du Dante , et à obliger le Tasse 
à refaire son poème : vous verrez par là que la 
régularité classique était indispensable pour sup^ 
primer les barbarismes sans nom qui auraient 
surgi du fond des municipalité italiennes. En 
définitive le classicisme a été utile à l'Italie. 
En pouvait-il être autrement dès que l'antiquité 
était la passion des grands hommes? Les génies 
et les partis savent connaître leurs ennemis ; 
ils ne les épargnent pas, mais partout les grands 
hommes de l'Italie cherchent l'alliance des an- 
ciens. C'était donc un mouvement vital et puis- 
sant f que celui qui se fondait avec l'élément an- 
cien; ce n'était pas l'effet d'un monceau de vieux 



S6 

livres qui jelat dans le délire les plus libres pen- 
seurs de ritalie moderne. S'il y avait des peuples 
qui eussent le droit d'être romains » c'étaient 
leurs successeurs du seizième siècle. 
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CHAPITRE II. 

LA lirOBHE BT LBS* INTAIIOIIS. 



. Dès le commencement du seizième siècle» 
toutes les nations semblaient travailler pour la 
grandeur de l'Europe : TEspagne doublait la 
ierre par la découverte de Colomb; le Por- 
tugal franctûssait le cap des Tempêtes , et pré- 
parait une nouvelle route au commerce isuro- 
péen ; Guttemberg donnait au monde tout un 
avenir ; les postes commençaient à sillonner TËu- 
Tope, à accélérer les communications, et les 
grands états se consolidaient intérieurement par 
les centralisations monarchiques. Tout ce qui 
surgissait de nouveau tournait au profit de la 
royauté, ^artillerie était une arme anti-féodale ; 
les nouvelles colonies multipliaient les ressources 
du trésor, et tous les rois étaient ivres de leur 
puissance inattenducMaximilien songeait à s'etn* 
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parer de Jérusalem ; Charles YIII rêvait la con- 
quête de Gonstantinople, et Naples comme pied- 
à-terre ; ou ne pouvait pas évaluer l'ambition de 
r£spagne ; en général le même désir dç domina- 
tion qui agitait les pï'inces d'Italie circulait 
dans toutes les cours de TEurope. 

Louis-le-More eut la pensée d'exploiter l'ambi- 
tion de la France : il of&it Naples à Charles YIII 
pour s'emparer luHméme du duché de Milan , et 
pour acquérir une prépondérance sur tous les 
états italiens. Charles Vni passa les Alpes; sa mar- 
che fut un triomphe ; à Chieri il trouva des fêtes 
préparées pour l'accueillir ; à Pise il fut invoqué 
comme un lib&*ateur contré Florence '; les Mé- 
dicis allèrent h sa renconti^ pour lui rémettre 
plusieurs forteresses de la Toscane ; à FloreAoe 
on lui paya vingt mille jQorins d'or, et on le pro- 
clama le père de la patrie. A peine ftat-il entré sur 
les terres de la Romagne, que tous les hsiroiii} se 
soulevèrent contre les Borgia ; le pape mendia 
une capitulation, et donna un fils en otage. A Na- 
ples la noblesse s'insurgea pour appeler les Fran- 
çais : un roi était mort de frayeur , l'autre abdi- 
qua , et Charles YIII entra* dans la capitale m 
milieu de l'enlhousiasme d'une immense popu- 
lation. Mais ce triomphe fût court: Les Italieitt 
comprirent leur faute: ils enveloppèrent rarmëé 
française dans une ligue générale, et M n'est 
qu'à force de pâleur que Charles YHI put se 
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frayer là voie de laretraite. Cependant la faiblefise 
de ritalie était dévoilée. Louis XU renouvela 
rentrq[>rise de son prédécesseur ; sans s'aventup 
rer aux extrémités de lltalie» il s'empara de la 
Lombardie ; tous les princes de la Haute-Italie se 
jetèrent entre ses bras , et il se vit à Talm des 
Tolt^faces qui avaient perdu son prédécesseur. 
Quelques années plus tard, l'Espagne s'assoda à 
la Franôe pour faire le partage de Na]^ ; Ten* 
trsprise était àbsmàe » mib Naples devint une 
province étrangère. L'Allemagne intervint dans 
la ligue de Cambrai » où l'on menaça Venise da 
même sort que Naples et Milan. Les princeg 
italiens âaient incorrigibles , Rome et Ferrare 
se remirent aux trois puissances étrangères con- 
tre la république. Les troupes vénitiennes fturent 
mises en déroute, Venise pwdit en un jour toutes 
ses conquêtes de terre<ferme , et ce ne fut qu'en 
dé{doyant toutes les ressources de son génie po« 
litique qu'elle réussit k conjurer r<Nrage et a ras-* 
seoir sa position au milieu des événemens inat- 
tendus qui bouleversaient la Péninsule. Les lut- 
tes de Charles*Quint et de François 1^ amenèrent 
d'autres changemens, effacèrent quelques petites 
républiques ; les princes italiens forent obligés 
de louvoyer entre les deux grands potentats , et 
Naples et Milan restèrent définitivement à l'Es- 
pagne. 
L'ii^asion étrangère produisit une sensation 
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pénible et profonde dans toute lltalie ; les peu- 
ples furent atterrés par toutes sortes de prodiges ; 
on vit des images sacrées, des statues qui suaient 
du sang» des armées aériennes qui passaient dans 
le ciel » les ombres des rois d'Aragon qui annon- 
çaient la fin de leur race. Les princes italiens 
furent effrayés en voyant devant eux pour la 
première fois le spectacle des grandes monar- 
chies ; Louis-le-More en avait conçu les plus vives 
inquiétudes en assistant aux manœuvres de Tar- 
tillerie française. Pendant quelque temps on s'é-^ 
tourdit, on voulut profiter de ces alliances étran- 
gères qu'on trouvait sous la main. Mais peu à peu 
on comprit la position de l'Italie, et la pensée de 
chasser les étrangers devint un des principes do- 
minans de la politique italienne. Malheureuse- 
ment les princes ne pouvaient pas sortir du cer- 
cle de lem*s anciennes ressources : ils n'avaient 
ni ligues , ni confédérations , ni armées natio- 
nales. Il fallut donc se borner à deux combinai- 
sons : l'une, toute vénitienne, était de neutraliser 
les étrangers par les étrangers , et de les tenir 
en échec par leurs jalousies réciproques ; l'autre 
était le projet des papes qui voulaient chasser les 
étrangers par les étrangers. Évidemment ce plan 
était faux : on ne pouvait pas se servir de Fran- 
çois I" comme d'un condottiere ; l'étranger vic- 
torieux devait nécessairement rester eh Italie. 

• 

Le plan de Vem'se Ait donc celui qui prévalut dans 
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les traditions politiques des cours italiennes, et 
Ton se borna toujours à ruser entre la France 
et TEspagne dans Je vague espoir d'un jour de 
délivrance. 

La conquête étrangère est le fait qui donna un 
but et une passion à la logique impassible de Ma- 
chiavel. L'invasion française avait été pour lui 
un tra/t de lumière. U fut effrayé de la faiblesse 
des princes italiens , de l'inutilité de ces républi- 
ques excentriques, du brigandage militaire des 
condottieri. Il vit pour la première fois une na- 
tion pleine de princes , de villes , de gentilshom- 
mes , et cependant une par la royauté , et puis- 
sante par une armée nationale. Dès lors il voulut 
improviser en Italie la monarchie et l'armée de 
la France. Ce prodige suivant lui devait se réali- 
ser par la ruse et par la force. Son Prince déve- 
loppe tous les moyens politiques par lesquels un 
prince comme Borgia peut parvenir à la monar- 
chie nationale ; son Art de la guerre est écrit 
dans l'espoir de susciter un futur conquérant 
italien qui subjugue tous les états de l'Italie et 
délivre le pays des étrangers : < Je soutiei)^ , di- 
c sait-il , que celui de nos souverains qui le pre- 
c mier adoptera le système que je propose fera 
€ incontestablement la loi à l'Italie. Il en sera de 
< sa puissance comme de c3lle des Macédoniens 
c sous Philippe. Ce prince avait appris d'Ëpami- 
« nondas à former et discipliner une armée , et 
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^e le reste de la Grèce languissait dans 
€ roi^yeté, occupée nniquement à entendre réd- 
c ter des comédies , il devint si poissant, gr&ce à 
c ses institutions militaires, qu'il fut en état dW 
€ serrir la Grèce tout entière, etde laisser à son 
€ fils les moyens de conquérir le monde. » Mais 
il était impossible d'enfanter une armée nati<^ 
nale par la force d'une démonstration géométri- 
que ; il n'était guère plus pcsrible de créer une 
monarchie française à coups de poignard. Venise» 
Naples et Milan auraient préféré l'Espagne k la 
domination de Rome ; les princes , qui en cela 
représentaient les peui4es, auraient tout risqué 
comme Louis-le-More plutôt que de céder la 
moindre partie de leurs états ; et MachiarM qui 
avait trop de foi dans la puissance de la volonté , 
étouffait au milieu de ces aveugl^nens politiques. 
B en voulait au pape d'avoir fomenté les divisions 
itafiennes ; il en voulait an Saint-6i^ de ne pas 
être assez puissant pour soumettre toute lltalie ; 
fl accusait les princes italiens d'être sans suite , 
sans armes , sans grandeur (1). Ce n'est pas qu'il 

(I ) c Crederano i nostrf pifncf pi itiffiani prima ehe eglino 
âfisaggfMsero t coipi délie obreaioiiCaBe gutfve di'a oa 
principe bastasse sapere negi aerfui penars macaaU 
riapMiâv scrivera ana bd4a letteaty aiostrare ae' detli e 
néUe parole argnzla e pronteasza , sapera tesaere ima 
fraade , oroarsl di gemme e d'oro , dormire e mangiare 
con maggior splendore die gli altri, tenere assai lasciTîe 
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d'excellens conseils à Louis Xn pour s*étab1ir en 
Italie ; mais il avait été aux affaires , il était haut 
placé par son génie , par son influence ; en uii 
mot , il était éminemment Italien » et il se ressen* 
tait de toutes les passions de la politique et de là 
nationalité. 

Cinquante ans après Machiavel , les politiques 
italiens n'ont plus assez de force pour reproduire 
l'idée de Tunité du pays. Boccalini n'en parle 
qu'en passant; Paruta et Sarpi acceptent la 
conquête comme un fait déjà consommé ; ils es» 
quiy^it toujours la pensée d'une monarchie nsr 
tionale t ils ne savent que trop, ces Vénitiens, que 
Funité de l'Italie aurait été la mort de Venise. 
Ammirato la combat directement ; il ne voyait 
le honlieur des peuples que 'dans les municipes , 
dans les républiques divisées de la Grèce , dans 

întomo ^ governani eo' sndiiti ayarameata e nporba* 
mente , marcirsi nell'ozio , ddra i gradi délia milizia per 
grazia, disprezzare se alcuno avesse loro dimostro alcona 
lodcToIe via , volere che le parole loro fossero responsi di 
oracoli ; ne si accorgevano i meschlnl che si preparavano 
a esser preda di qualimqiie gli assaltava. DI qui nàcqnero 
poi ad 4494 ! grandi spaventi , ie snblta fagfae , e lè lalra^ 
eolose perdile, e eod tr^ poieiitiMmi suti die eraao m 
Italia sono stati pià volte aaodieggiati e gnaili. Ha qoello 
che è peggio è cbe qualli che ci restano alaïuiô nel nede^ 
simo errore e vlvono nel nied€liiao disordine. » Ari ((c./a 
Suerre , Ub. va et poênnu 
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les vUIes de l'andenne Italie » dans les républi- 
ques du moyen âge.. Les lignes des anciens peu- 
ples d'Italie contre les Romains, de la Grèce 
contre Xerxès, la ligue lombarde et celle des ré- 
publiques de la Toscane, voilà les faits où il allait 
prendre Tidée de la force politique , et par ce 
fédéralisme obstiné , il déchirait toutes les théo- 
ries de Machiavel. Qu'était pour Ammirato l'u- 
nité italienne? C'était la conquête romaine , qui 
détruisait la prospérité de tous les peuples ita- 
liens , c'était la tyrannie de Néron ; pour la re- 
nouveler, il fallait renouveler les massacres de 
la guerre sociale , il fallait mettre toute lltalie 
à feu et à sang ; car les seigneurs de Venise , de 
Lombardie , de Rome , de Naples , se seraient 
ensevelis sous les ruines de leurs villes , c(»nme 
les anciens peuples d'Italie , plutôt que de céder 
à une domination quelconque. D'aiUeurs , comr 
ment réaliser cette conquête ? Il fallait d'abord 
supprimer la papauté, le meilleur gouvernement 
italien, ensuite choisir une capitale; le choix 
tombait nécessairement sur la ville d'un petit 
état , et il fallait de nouvelles dévastations pour 
soumettre les autres villes ; puis on n'avait plus 
qu'un roi et un point de résistance contre les 
étrangers. La capitale une fois soumise, c'en 
éts^t fait de la nation. Voyez , au contraire , la 
Grèce, ïltalie ancienne,' les républiques du 
moyen âge, et même l'Italie contemporaine : on 
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s'y défend avec une opiniâtreté sans exemple; 
chacune de ces villes a ses chefs, ses années, ses 
ressources; si elles ne contenaient que des gou- 
verneurs ou des délégua , Tltalie aurait été per- 
due depuis long-temps (1). Malgré ses éôôts , 

<4) c Chi mi negherà che maggior numéro di fortezze non 
sia in ItaOa ridotta sotto diveni principi che non farebbe 
se fosse in potere d*un solo ! e per consegnente chi non dira 
che Roma, Napdi, Flrenze, Gcnova, Ferrara, Mantova ed 
altre simili dttà capi de' principati, con più diligenza ed 
amore saranno difese avendo prindpi propij che non es- 

sendoYi i govematori di un principe? Non à regpo o 

proTÎncia %\ grande che vinto il principe o signore di essa 
in on momento non fia vinta e corsa tutta queila proTincia. 
Dove son molti capi se non si spengon tutti une per uno 
non speri mai alcuno esser di quel paese pacifljo signore. 
n re di Spagna mto che d>be don Antonio in un di si feoe 
signore di tuito UPonugaUQ. -~ NeU'anUca Italia essendo 
stati in somma riputazione i Sanniti , i Latini , i Toscani , i 
Capuani, i Tarentini, ec, ogni cosa diventô snervata e 
•quasi ridotta al niente divenuU che Avono di lei signori i 
Romani.... Ora chi è di si duro cuore a' tempi nostri che 
•egli pâtisse dl vedere in quattro anni distrutto Napoli » 
Roma e Veneda» le qnali non perô assomigUo a Taranto » 
aCapna, aSiracusa, per veder per mezzo di cosi dolorosa 
unione un sol principe regnare in Italia ? E a che fine? per 
TOder un altra Tolta cospirare tutti i popoli italiani contro 
^uesto assoluto prinpipe diventato superbo e mostruoso 
«apo contro le proprie membra sue come fecero i Picenti» 
i Mars! , i Pelligni, i Harruccini, i Lacani, i Sanniti, tutti 
popoU d'iulia t prendendo le anni dopo questa tapto bra- 
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Anunirato comprenait que la division était dé- 
sormais la seule ressouFce de l'Italie ; qu'il était 
impossible d'y établir une monarchie , et qu'elle 
devait son reste d'indépendance à tous ces muni- 
cipalismes qui luttaient également et contre l'u- 
nité italienne et contre la domination étrangère. 
La conquête étrangère, entravée par les munici- 
palismes, ne manifesta pas tout de suite ses consé- 
quences; la littératurene tenait pas aux sentimens 
naticmaux; Charles^Quînt et François F' se diq[Hi- 
taîe&t les éloges de l'Arétin; les poètes^ italiens 
n^adoraient que le luxe et la force , et les princes 
étrangers ou nationaux inspiraient toujours de 
belles périodes et des vers charmans. Mais la 
réforme religieuse agit sur les mœtirs : elle com- 
prima le génie italien, et lui fit sotÂr léellement 
cette triste moéemisatioii qui le détruisit. Rome 
était la capitale du monde cathdique ; le clergé 
possédait un tiers des biens dans toute FEurope ; 
il tenait au pape par le double lien des élections 
•tdalahiérardiie; le pape était encore le maître 



nioaeeoBtio a* Rmaaii ehiaaata da tiiî h gaerra 
Mdale, per ooMU deik iMlto lovo tepetooiitàraïuH» ddb 

oittà 66Sy ta qaaie ëarau molti ani osa odio incredibile 
da aiiAe ta imd, 6 da àhri popoli d'Italia segnitata, qoaale 

aecMoBî di generalf , di esereiti , q/aamUe desolationi di 
dttà e di paesi, quanta strage e meendio si fone portata 
aeeo leggaoseûe le istorta loro medesime* i AnDUTO » 
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de ropittion publique, et il posiédsiit un état 
dans tous les étais. Cette vaste orgamsation du 
moyen âge luttait contre tous les besoins de l'é- 
poque ; l'ambition des rois et des princes de l'em- 
pire était gônée par le clergé ; les peuples du 
Nord commençaient à s'alarmer des scandales de 
Rome ; les nouvelles communications, la science, 
les découvertes agitaient tous les esprits , et oà 
n'attendait qu'une occasion pour s'insurger. Ce 
fut la v^ite des indulgences qui provoqua la ré* 
Tolution. L'acte qui allait accomplir la matériali- 
sation du catholicisme fut le point de départ 
pour constituer l'indépendance de la raison in« 
dividudle. En Italie , cm crut qu'il ne s'agissait 
que d'une diq[>ute de moines ; le pape condamna 
Luth^ : alors on examina l'autorité du pape ; on 
remonta de doale en doute jusqu'au faite du ca<« 
tholidsme; on se fit im piroUème de chaque ob- 
stacle , et Luther repoussa toute la hiérarchie de 
l'église en se posant sail devant Dieu et l'Évan- 
gile. Dès lors , Rome devint pour une moitié de 
l'Europe le siège d'une abominaUe ecxruptîoQ , 
et le pape fat considéré comme l'Antéchrist^ 
qui avait faussé la religion afin de la tourner au 
profit du tlâ*gé. Les nonces apostcdUkiiies re- 
commandèrent aux princes de la confédération 
de ne pas dégénérer de leurs ancêtres, de re- 
nouvela les supptioes de Jean Hus et de Iér6me 
de Prague ; mais les temps étaient changés, et 
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les princes profitèrent du soulèvement pour s'em- 
patrer des biens ecclésiastiques. Ainsi les inté- 
rêts marchaient avec les idées. Tous les grands 
théologiens se jetaient dans la révolution de Lu- 
ther ; Zuingle, Calvin, OEcolampade et une foule 
de sectaires se trouvaient à la tête de quarante 
millionsd'honmoies. L*imprimerie dirigeait contre 
Romesa puissance révolutionnaire. Les idées nou- 
velles fermentaient en Allemagne , en France , 
en Suisse, en Angleterre ; Charles-Quint semblait 
hésiter entre le pape et Luther. Lltalie n'était pas 
étrangère aux convictions protestantes : toutes les 
âmes pieuses et scandalisées par le désordre de 
Rome s'alliaient au protestantisme allemand. La 
cour de Ferrare recevait plusieurs réformés ; et 
même Calvin, à ce qu'on prétend. Bucer, dans ses 
lettres , se félicitait des nombreuses conversions 
de Modène et de Bologne. Dans cette dernière 
ville , Rangone était prêt à lever six mille hom- 
mes pour la communion évangélique dans le cas 
où il eût été nécessaire de déclarer la guerre au 
pape. A Florence ^ plusieurs savans adhéraient à 
la réforme. Les livres des protestans circulaient 
librement à Venise , à Trévise et à Vicence ; Na- 
ples donnait d'illustres prosélytes à la nouvelle 
religion. Les Yaudois des Calabrcs sentaient l'u- 
nion intime de leurs croyances avec les doctrines 
de TAllemagne , et s'efforçaient de profiter, en 
quelque manière, des prédications de Luther, La 
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Sicile , Sienne, patrie des Socins ; Pise , qai avait 
une église protestante; Mantoue, qui prenait part 
par de vives discussions aux doctrines de F Alle- 
magne ; enfin Lucarno , Chiavenna , et plusieurs 
autres villes entrèrent plus ou moins dans le 
mouvement de la réforme , favorisé par les cor- 
respondances des savans et par les invasions des 
armées allemandes. 

Jamais les successeurs de Grégoire VU ne s'é-> 
taient trouvés au milieu d'une crise si vaste et si 
profonde ; ils étaient attaqués par toutes lespuis* 
sances modernes ; il y avait des enthousiastes qui 
croyaient que le pape allait devenir un petit 
prince de laRomagne (1). Cependant jamais au-« 
cune puissance de [l'Eiurope ne déploya plus d^ 
ruse et de politique dans une pareille situation : 
c'était la première fois qu'il éclatait une révolu-i 
tion européenne, et pour la première fois leq 

(1) c Crislo il re dei re ha preso possesso deila Rezia e 
délia Svizzera » la Gennania e sotto la sua potenza , egli ha 
regnato e régnera di'nuovo in Inghilterra , egli porta lo 
scettro sulia Danimarca e suUc Cimbriche nazioni, taPrus*» 
sia è sua , la Polonia sta nel punto dl sottometterglîsi , egli 
cammina a gran passi verso laPannonîa , la Moscovia gti à 
in vista , col suo divin capo fa segno alla Francia di se^^ 
guirlo; l'Italia, la nostra bella patria adopera tutte le sua 
forze per il nd^lro rinascimento , la Spagna adotterà pre- 
stamente le stesse misure » ce. > Lettre d'un émigré rap*' 
portée parMaccrie, Ilin. du Prolest, en Italie.] 

4 
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papes réalisaient une réaction européenne . Ils ral- 
lièrent tontes les croyances du Sfidi : Fempereur 
ftit forcé de défendre le cathoUdmie pour lutter 
contre les nouvelles ambitions du nord de FÂlle- 
magne. Dès lors les papes , tout humiliés qu'ils 
fturent , se trouyèrent les alliés indispensables 
de l'empereur ; ils abdiquèrent aux prétentions 
guelfes, mais exploitèrent la nouvelle position du 
chef de la confédération. Le catholicisme n'avait 
pas de grands hommes à opposer aux théologiens 
delà réforme , mais il avait Fancien moyen de la 
ttoisade ; il offrit donc aux princes le3 terres des 
protestans, aux peuples les indulgences de la croi* 
sade f et la guerre mit à une rude épreuve les 
forces des novateurs. On trouvait aussi dans le 
moyen âge un autre moyen , une espèce de croi- 
sade int^éure , Finquisition ; les princes catho- 
fiques s'en emparèrent pour s'assurer le pouvoir 
contre les frondeurs ; les papes, pour étouffer tout 
gwmê de révolte dans le midi de l'Europe. Loyola 
avait rêvé une institution religieuse toute cheva- 
leresque ; FËglise lui donna une direction tout 
italienne, et les jésuites^ malgré la critique du 
protestantisme, réussirent à maintenir Finfluence 
pontificale dans toute Faristocratie catholique. 
Enfin le siècla exigeait des réformes , et Fem- 
pereur les voulait. On réunit ce condile si craint 
par les papes , si désiré par les protestans , mais 
à Trente , dans une ville italienne , loin des dis- 
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pâtes de la réforme. On y supprima les abus qui 
auraient ruiné l'Église , mais on y organisa la 
guerre contre toute innovation. Ainsi , au dire 
de Sarpi y si la moitié de l'Europe parvint à se 
soustraire aux pontifes à force de guerres et de 
sacrifices, dans Fautre moitié , l'unité catholique 
se trouva consolidée et raffermie par ce même 
concile qui avait menacé de la détruire. 

En ItsJie , les réactions catholiques forent hor- 
ribles ; le protestantisme ne pouvait pas y tenir. 
Naples et Milan appartenaient à l'Espagne ; pres- 
que tous les autres états italiens étaient des fiefe 
de l'Église ou de l'empire ; Venise , par principe , 
était ennemie de toute innovation ; partout le 
peuple était heureux et enthousiaste des formes 
catholiques. Quand l'mquisition fut établie, 
Venise fit noyer ceux qui perâstaîént dans la 
eonfessioa de Luther ; les prisons de Rome ne 
suffirent pas à contenir les mnovateurs; 1^ 
Vand<49 des Calabres fiirent massacrés , lespro- 
testans de Lucarno émigrèrent en masse ; dans 
tentas tes villes d'Italie , on alluma des bûchers : 
Camesecchi , Paleario, Bartocci, Fanetti , voilà 
kg victimes les plus illustres de l'inquisition r 
Casbelvetro, Ochino, Vergerio, ne purent se sous- 
trsure aux persécutions que par la fiiite. Les 
deux Socins se réftigièrent à Genève, où ils fon- 
dèrent une nouvelle secte. Ce n'est pas tout , les 

réactions eatboliqaes enveloppèrent la science et 
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Fart dans leurs proscriptions : Bruno, le grand 
panthéiste, fut brûlé à Rome en 1598 ; la littéra- 
ture classique fut condamnée , il devint impossi- 
ble de reproduire les magnifiques scandales de 
FArétin et du Boccace ; la moralité des réaction- 
naires supprima cette aveugle adoration de la 
forme matérielle, qui avait enfanté les plus beaux 
chefs-d'œuvre de la poésie italienne. La dévasta- 
tion fut immense ; on ne se releva pas du coup ; 
mais il était nécessaire pour conserver à l'Italie 
sa dernière gloire , celle de rester à la tête du 
monde catholique. 

L'Italie au seizième siècle était la première 
nation du monde : ses poètes , ses historiens , ses 
artistes étaient incomparables ; Machiavçl était le 
maître de tous les princes , le Tasse et TArioste 
étaient traduits dans toutes les langues de l'Eu- 
rope. Si l'unité italienne avait pu se réaliser, 11- 
talie aurait pu prétendre à la monarchie univer- 
selle, et s'emparer des projets de Charles-Quint. 
Les Médicis , les Sforza , les Borgia , n'auraient 
pas manqué d'adresse , ni l'aristocratie italienne 
de persévérance et de courage. Quelle nation 
aundt pu aspirer aux découvertes maritimes 
mieux que l'Italie , qui trouvait l'Amérique et 
lui donnait un nom ? Les armes étaient en de- 
hors de la société , mais elles ne manquaient pas 
à ritalie , qui fournissait aux armées de l'empire 
trois cents capitaines : Pescara, qui pouvait aspi- 
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rer à un royaume , et Doria » qui rendait la li- 
berté à une république. Si Fltalie avait pu parta- 
ger les idées de la réforme , elle aurait deiranoé 
Luther; elle avait les Socins, illustres précur- 
seurs des libres penseurs du dix-septième siècle , 
et qui méritaient d'avoir Grotius et Leclerc parmi 
leurs adeptes. Plus on Tétudie , cette Italie du 
seizième siècle » plus on la trouve inépuisable 
dans la variété de ses grandeurs. Mais cette mul- 
tiplicité de principes était inhérente à ses divi- 
sions , un principe excluait l'autre, il fallait bien 
décerner le triomphe à quelques uns d'entre eux, 
et alors il fallait exterminer le reste. Incapa- 
ble de sortir par elle-même de sa crise , l'Italie 
invoqua l'Europe , et se trouva livrée à la force 
irrésistible des principes modernes. 

La décadence italienne exprime le triomphe 
de la monarchie sur la principauté , et de la ré- 
forme sur le catholicisme. La chute de l'Italie 
était nécessaire aux progrès de l'Europe , qui ne 
pouvait pas s'arrêter par respect pour les arts , 
et à l'Italie elle-même, qui devait bien sortir 
une fois de ses désordres pour se rallier de loin 
à la marche des révolutions modernes. 
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CHAPITRE III. 



h'tmoPB DEPtns CHABLES-QunfT jcsqu'a louu txr. 



Ce fut TEspagne qui, entre les nations de l'Eu- 
rope, profita le plus du développement de la 
f oyauté. Charles-Quint réunissait tous les royau- 
mes de laPéninsuleespagnole; il possédait Naples; 
Milan , les Flandres, le Portugal, il dominait dans 
les deux Indes, il était en même temps à la tête du 
corps germanique, et dirigeait lltalie et le centre 
de l'Europe . Le connétable de Bourbon et Pescara , 
qui avaient des ambitions royales, Doria, les plus 
grands princes de Tempire, le duc de Savoie, Cor- 
tès et Pizarro, qui réalisaient des conquêtes héroï- 
ques , voilà les généraux et les aides-de-camp de 
Charles-Quint. Il soutenait en même temps des 
guerres sur tous les points de l'Europe ; il avait 
parmi ses prisonniers le pape et FrançoisP'; il dic- 
tait des conditions aux catholiques et aux protes- 
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tans ; il voulait dégager les princes de la parole 
d'honneur p comme les papes absolvaient de la foi 
du serment. Dans ses momens de triomphe , ce 
conquérant politique pouvait rôver l'utopie de la 
domination catholique de l'Espagne sur le reste 
de l'Europe. 

On lui opposa la réforme de Luther, l'inimitié 
de la France , et les armées de Soliman : cette 
coalition sécularisa la politique , et amena la 
délivrance de l'Europe. Charles-Quint ne pouvait 
tenir contre tous ces ennemis ; il n'avait ja^ 
mais assez d'argent pour soudoyer ses armées, 
ses extorsions jetaient lespeuples dans la révoltOi 
et tous les jours il se trouvait entravé par de 
nouveaux obstacles. La défection de Maurice de 
Saxe lui porta un coup irréparable. En 15â2 » il 
fut obligé de légaliser l'existence du protestaor- 
tisme. Ainsi se dissipaient les iHusions de la 
royauté espagnole. Forcé à lever le siège de 
Metz , il dit que la fortune était comme les fem« 
mesi qui sourient auk jeunes gens et quittent 
les cheveux blancs. Gepdndsmt , il fit un demWr 
effort , et unit son fils avec Anne d'Angletenre ; 
il entraîna momentanément les Anglais dans les 
intérêts de l'Espagne, et il se retira à 8aittt-Ilde« 
phonse en laissant à son fils un royaume où le feo* 
leil ne se couchait pas. C'est de Charles^^uint qufl 
dute le système politique de l'Europe moderne^ 
Depuis ce prince , les musulmans furent admit 
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en Europe comme allies de la France et contre* 
poids de l'Espagne. Le nord de l'Europe, embrasé 
par les idées protestantes, se trouva en opposition 
avec tous les états du Midi. L'Espagne, essentiel- 
lement catholique, rêva long-temps des réactions 
religieuses contre le Nord , etsa réunion avec T Au- 
triche et TEmpire. Enfin, depuis C&arles-Quint 
les liens de l'ancienne unité catholique furent 
brisés, mais pour mieux se resserrer dans le Midi , 
et pour eAgendrer dans le Nord une nouvelle 
unité plus libre et plus puissante. 

L'Europe s'avança ainsi divisée en deux moi« 
tiés sous deux bannières religieuses : chaque 
jour, les protestans entraînaient de nouveaux 
prosélytes , et les catholiques se réorganisaient 
pour résister à leurs adversaires. Dans la lutte 
des principes , toutes les nations cherchaient leurs 
véritables limites, toutes les ambitions cher- 
chaient la place qui leur était dévolue dans le 
système de l'Europe moderne. 

C'est un spectacle magnifique que cette double 
union de sympathies qui lie tant de peuples dans 
la longue Iliade des guerres religieuses : dès 
qu'il arrive un désastre , une moitié de l'Europe 
se couvre de deuil, l'autre moitié allume des feux 
de joie. On réalise le massacre de la Saint»Barthé- 
lemy, et les cours de Rome et de Madrid sont au 
comble du bonheur, tandis que toutes lessectes de 
la réforme sont dans la plus profonde désolation ; 
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on poignarde Henri lY, nouvelles réjouissances 
à Rome et à Madrid , nouvelle affliction parmi 
les protestans ; on tue Guillaume d'Orange , et 
cette mort est une fête pour tout catholique , un 
malheur pour tous les sectateurs de la réforme. 
La fraternité religieuse se reproduit dans tous 
les événemens de la guerre , et chaque victoire 
réveille dans l'Europe entière un double écho de 
joie et de douleur. Ce drame se répète dans Tin-* 
limité de la vie privée : tout huguenot qui émigré 
de France est reçu à bras ouverts par les Anglais 
et les Allemands ; tout Italien qui se soustrait à 
l'inquisition et fait sa profession de foi à Genève 
est l'opprobre de sa ville natale , mais trouve une 
nouvelle famille et de nouveaux amis parmi ses 
frères de la nouvelle confession. 

La guerre de trente ans vint donner la der- 
nière solution au problème des intéréte reli- 
gieux. Le pape ne pouvait pas abandonner ses 
prétentions sur les hérétiques , l'empereur vou- 
lait soumettre à la direction de la chambre auli- 
que tous les princes réformés ^ l'Espagne tenait 
à la conquête des Flandres et à sa réunion avec 
l'Autriche. D'un autre côté, les princes^ protestans 
étaient indignés de voir décider leurs différends 
avec des catholiques par des catholiques; les 
princes ecclésiastiques qui quittaient la religion 
de l'empire perdaient leurs états; les haines 
étaient ardentes ; à chaque instant il^ avait de» 
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9Bieutes , des dépossesâora irrîtontes » et on eu 
était venu au point de jurer» d'un côté , la ligue 
ofahoUquCf de l'autre Yunion proiesUmfe. 

Sur ces entrefaites, Ferdinand arriva au trône 
iaqpérial« Elevé par les jésuites de l'université 
dlôgolstadt « il réunissait Tentêtement allenumd 
à la dévotion méridionale* // aurait préféré > di^ 
sait-il I la perte de seâ états aux secoure d^un 
prince protestata^ S'il avait vu un ange et un 
moine , suivant ses expressions , il aurait quitté 
f^pêqe pQur se prosterner aux pieds du mùine^ 
Bref, c'étaitun de ces caractères qui éprouvent les 
fisrces d'un parti en le poussant aux extrémités* 
fil commença la guerre : d'abord il essuya toutes 
sortte de revers. Plus tard, il trouva Wallenstein 
dans ses troupes ; il lui permit de développer son 
géûie militaire , qui fit surgir presque par en- 
chantement une armée d'aventuriers t les Impé»* 
riaux triomphèrent partout , et l'Allemagne jus^ 
qu'à la Baltique se soumit aux lois de Wallen^ 
stein. Ensuite on licencia ce général, qui était de^' 
venu formidable à l'empereur, et on tâcha de 
réaliser les anciennes réactions catholiques mé«> 
ditées par Gharles^juint, et de détruire le grand 
ofiuvre de la réforme. 

: Les succès de Wallenstein entraînèrent Gu8« 
tave-Adolphe sur le champ de bataille. La Suède 
était forcée par sa religion et par ses intérêts à 
combattre l'empereur, qui menaçait son indé« 



^ndance, et à secourir les princes protestans , 
qui étaient ses alliés naturels. A l'arrivée de 
Gustave-Adolphe» tous les princes s'insurgèrent ; 
le roi de Suède marcha de victoire en victoire; 
il entraîna par ses menaces tous les princes qui 
hésitaient à le suivre , et défit les impériaux à 
Leipsick (16S1) ; toutes les villes lui ouvrirent 
leurs portes , et par une série de combats il pé- 
nétra jusqu'à Munich , dans le cœur de l'Allema- 
gne. En même temps , le duc de Saxe occupait la 
Bavière; Brenner, Homn , Weymar^ les autres 
généraux de la réforme , triomphaient sur tous 
les points où ils se présentaient* 

Ferdinand , réduit de nouveau aux dernières 
extrémités , se vit forcé d'invoquer le secours de 
Wallenstein, qu'il avait destitué. Mais cette fois i 
Taven^rièr était plus puissant que le roi l il pos^ 
sédaiti d'énormes richesses, fruit de son brigaiH 
dage » il avait une armée qui ne relevait qtie de 
lui. Dans sa disgrâce, il avait songé à là fiuUesse 
de Tempereur, et aux chanœs de recooistniire 
à son profit le corps genutnique. H oédà aux 
instances de Ferdinand , mais bien résolu à le 
trahir. Quand on parla de lui donnar mi snrvail^ 
lant royal , il dit qu'il n'aurait jamaia accepté un 
compagnon , pà$ même Dku p s'il eût woutu pat* 
tager le commandement. Ferdinand, en Jivrant 
son année à WalleusteiQ, dut lui Imev tontes les 
forces militaires , et fut <rf>Ugé de. mettre à sa 
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merci les grades de Tarmée , les punitions , les 
conquêtes, les confiscations, et de lui assurer des 
récompenses telles que jamais Charles-Quint 
n'aurait pu en accorder aux plus fidèles de ses 
vassaux. 

Deux fois Wallenstein et Gustave-Adolphe se 
trouvèrent en présence, à Nuremberg et à Lut- 
zen. La lutte fut opiniâtre, la victoire incer- 
taine. A Lutzen , le roi de Suède fut tué. En ap- 
prenant cette jiouvelle , Wallenstein ne put s'em- 
pêcher de s'écrier : c // est heureux pour lui et 
pour moi qu'il soit mort , car l'efnpire germani' 
que ne pouvait pas avoir deux semblables chefs. > 
Délivré de son cpmpétiteur, Wallenstein parle- 
menta avec les ennemis ; mais ses démarcheis 
furent violemment soupçonnées pso* l'empereur 
et par les protestans ; tout le monde se défiait de 
ce coaspirateur solita'u:e et despotique. 11 se hâta 
de réaliser ses projets ; alors il fut complètement 
démasqué , et deux Irlandais le tuèrent dans la 
nuit du 25 février 1634. 

Wallenstein et Gustave- Adolphe une fois dis- 
parus de la scène, la guerre tomba sous la direc- 
tion d'Qxenstiem et de Mazarin. Un revers des 
Suédois provoqua l'action de la France , qui 
n'avait jamais renoncé ni à sa haine contre l'Es- 
pagne, ni à ses sympathies pour l'Allemagne 
protestante. On livra encore beaucoup de ba- 
tailles; une foule de généraux s'illustrèrent; tous 
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les écat^ , dans ce nouveau mouvement de ba* 
tailles et de négociations , trouvèrent leur équi-^ 
libre politique , et le traité de Westphalie vint 
régulariser toutes les forces qui s'étaient agitées 
dans la longue période des luttes religieuses. 

Dans la guerrede trente ans, on trouve réunies 
toutes les apparences de la plus grande liberté 
humaine à la plus profonde fatalité historique. 
Après tant de vicissitudes et de combats , après 
l'apparition de Wallenstein et de Gustave-Adol- 
phe f après des désastres immenses , où les popu* 
lations meurent de famine , et où les habitans 
des villes sont passés au fil de Fépée ; malgré un 
mouvement de volontés anarchiques» qui avaient 
manqué de déraciner le corps germanique , on 
arrive au dénouement le plus raisonnable , à la 
comlHBaison la plus savante qu'on aurait pu sou* 
haiter pour le bonheur de l'Europe. 11 ne fallait 
pas moins de luttes et de guerres pour dégager 
4es passions religieuses et des aveuglemens du 
seizième siècle ces volontés fermes et éclairées 
qm ont dicté le traité de Westphalie. Tout flotte 
au hasard , si on s'arrête aux détails des biogra- 
phies. Wallenstein est dirigé par des astrologues ; 
Gustave- Adolphe est poussé par je ne sais quelle 
générobûté chevaleresque, qui effiraie les Suédois 
eux-mêLues ; Ferdinand précipite les événement 
par un eiitètement absolumiçnt personnel. Le 
champ de bataille semble également ouvert à 
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tons les génénux , à toutes les causes , à toutes 
les nations ; la victoire semble distribuée au ha- 
sard ; mais si Ton examine le rôle de chaque 
héros, sans perdre àê vue les idées qu^il repré- 
sente , et roDsemble de cette action eni:opéenne/ 
alors tout s'explique par Toptimisme le plus logi- 
que ; on voit que l'empereur ne pouvait tirer de 
868 états que la puissance mercenaire de l^^^n^ 
tein ; que cette puissance devait provoquer une 
réaction samte, héroïque, et même ouest {Hrèsde 
tsùVÊ^ctBT le jour de l'arrivée ou de la mOrt des 
à&ax grands hommes qui dominent toute cette 
guerre. Exk effet, Wallensfein et Gustave- Adolphe 
«cnnme&cent par donner à la guerre Funité d\m 
drame, et, ils disparaissent précisément à l'in- 
ttaenv o^ 1^ duel inutile de leurs forces aurait 
aartété les événemens , et empêché les états de se 
développer d'après leur puissance naturelle. 

Le traité de Westphalie reconnut les droite du 
protestantisme allemand, la puissance de la 
Suède; tl bornala domination démesurée de Tem- 
pereur, qui-menaçait toute FADemagne, famnitia 
fEspagne , et plaça le corps germanique au <:en- 
tre du système eurq)éen ; ainsi les idées de Lu- 
ther produisirent leurs fruits. En même temps , 
les vSles des Flandres obtinrent leur émancipa- 
tion , et la révolte de Cromwell plaça dëfihitive- 
ment rAngleterre dans les intérêts du nord de 
l'Europe. 
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La cMse dn protestftnti^e tai agitée depuis 
1517 jusqu'il 1047. Pendant ces débats entre le 
Midi et le Nord , la révolution politique et reli« 
giense pénétra dans toutes les parties de la civi- 
lisation ; les mœurs s'humanisèrent chez les pro- 
testans et chez les catholiques, et l'art et la science 
se modernisèrent en s'émancipant des traditions 
classiques. Chaque événement engendrait une 
idée , chaque fait soulevait un problème. Tantôt 
c'étaient des navigateurs qui revenaient avec la 
connaissance des civilisations hétéroclites de FA* 
fiie ; tantôt c'étaient des explorateurs hardis qui 
mesuraient des continens, et se frayaient des pas- 
sages dans de nouvelles mers ; ici, c'étaiait des 
essais de commerce par la voie des grandes corn* 
pagnies , qui allaient conquérir dlnunenses pos* 
sessions , des royaumes ; là , c'était le télescope 
qui renversait les systèmes astronomiques âes 
anciens , et plus tard on plaçait le sole3 au cen« 
tre des planètes. A chaque découverte , Dieu re« 
culait d'un pas ; mais il restait toujours assez de 
miracles et de pro(figes pour remplir les peuples 
d^étonnement et d'admiration. Camoens, au 
commencement du seizième siècle, avait déjà 
débuté par une nouvelle p o ësie ; il chantait 
Vasco de Gama : c Qu'on ne parle pttis^ disait-ii^ 
des courses célèbres du sage Ulysse et du pîeuA 
Ênée , que la déesse aux cent voix cesse de pro' 
clamer tes victoires d^ Alexandre et de Trajan, je 
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chante les enfans de LusU. Héros de Virgile et 
d* Homère, écoutez des exploits qui surpassent les 
pâtres. > Les Néréides et les nymphes s'attellent 
au navire de Gama , mais les génies des anciens 
disparaissent au cap des Tempêtes; là, le spectre 
du monde ancien est vaincu par ces hommes qui 
ont arraché à la nature des secrets que ni la 
science ni le génie n'avaient pu encore lui ravir» 
Lope de Vega et Calderon sont deux imagina- 
tions éblouissantes , qui résument toutes les 
émotions populaires du Midi, et retracent les 
mille faces de la civilisation. Ils oublient toutes 
les règles , tous les préceptes , tous les modèles 
des anciens; l'Espagne et le monde, voilà leur 
code ; rien ne les arrête , ils tirent tout de leur 
inspiration : parfois ils rougissent un peu devant 
ces classiques si vénérables , qui dominaient en- 
core dans l'aristocratie savante de la société ; 
xnais à la fin, après avoir violé toutes leurs lois, 
Ix)pe se disait une poétique vivante à lui seul. Le 
drame espagnol se développe à travers une foule 
d'événemens , au milieu d'un peuple de person- 
nages , il marche à un dénouement heureux avec 
une rapidité étonnante ; c'est presque toujours le 
triomphe de la volonté sur la fatalité. Les poètes 
espagnols transportent sur la scène les ombres , 
les chevaliers du moyen âge , les héros du pays , 
les saints ; puis ils s'égarent dans les allégories 
mystiques de la Bible , puis ils créent un monde 
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fantasque, où se mêle tout ce qu'il y a de plus 
poétique dans l'Olympe des anciens, dans la che- 
valerie du moyen âge, et dans la vie sauvage 
rêvée d'après des récits fabuleux, au sein des dé- 
lices de Madrid. L'Espagne est toujours rayon- 
nante de gloire à travers cette fantasmagorie ; 
on voit partout les divinités païennes des deux 
Indes qui s'enfuient devant les généraux du roi 
catholique ; chaque héros espagnol enfante un 
progrès dans l'histoire. Dans Foniovejune de 
Lope , c'est le féodalisme barbare des comman- 
deurs qui cède à la royauté : dans le Dernier Duel, 
de Calderon, à la fin de la pièce , Charles V s'a- 
dressant à l'un de ses généraux : c Écrivez à 
Paul V, dit-il : je veux que le concile de Trente 
abolisse cet usage barbare du duel , dernier reste ' 
der C antiquité païenne. > Avec de tels personna- 
ges, à une époque où chaque voyageur, chaque 
courrier, apportait une découverte , une innova- 
tion dans son journal, dans ses dépêches, le 
théâtre de la première nation moderne devait 
être sublime et illimité. 

L'Angleterre entre à sa manière dans le mou- 
vement poétique qui inspirait les peuples moder- 
nes. Il y a quelque chose de sombre et de fatal 
dans Shakspeare ; le cachet de la prédestination 
est empreint sur ses. héros ; ils ne passent pas 
rapidement comme les personnages des dix-huit ' 
cents pièces de Lope, mais il est impossible de les 
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«ii}>lM*t BopmSo» Othello, Naebeth, tbmkt, Fa)B- 
taff , chacun de ces penonnagei est un poème; 
Qq y voit le génie anglais, et la critique de la ré- 
forme deyant les prodiges de la foi : Hamlet ^rre 
au milieu des ombres d^un monde invisible , qui 
vient de s'anéantir. Shakspeare est le véritable 
Bomère d'unenouveUe traction ; maîsœttetradi- 
tionest si récente, si populaire» si humble devant 
l'autorité classique » que Tauteur de Hamlet n'a 
pas la ccMiscienoe de son génie ; il se croit vul- 
gaire, parce qu'il n'écrit qu'en anglais. Plus tard, 
Milton, quoique ignoré par ses contempcmûns , 
est d^à [dus sûr de Im-méme : son poème appar- 
tient à la nouvelle époque ; ce n'est jj^us lapéré- 
grinaticm du Dante dans les trois mondes créés 
et matérialîsds par l'imagination italiemie , c'est 
la destinée de l'homme qui se dénote an sein 
de la création par la lutte de Dieu, des anges 
et de Satan ;€clw-ci est pres^ie vainqueur : pré- 
destiné c<«une les héros de Shakspeare , il a 
tout osé devant une punition inévitable. 

Au commencement du Ax-sqriième siècle , la 
adence se montre tout^à-fidit renouvelée par la 
civilisation moderne , qui s'^p^ncipe de la théo- 
logie et de l'autorité des anciens^ Grotius fonde le 
droit des gens ; il se passe de Dieu et des anciens. 
^1 s'appuyant sur de simples consid^tions ab- 
straites, sur la nature humaine et sur les hairtes 
^ président à la conswvaticni *de la 
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BOciété.\Les Romains, dans son traitai ne figurent 
que comme un peuple môle à tous les autres , que 
l'on interroge successivement quand il s'agit de 
confirmer les déductions de la raison individuelle 
par le consentement du genre humain. Hobbes 
n'est pas moins indépendant des anciens et de la 
théologie. Persuadé de la méchanceté de l'hom* 
me, il fonde la société sur une stricte justice géo* 
métrique, où le despotisme sert à comprimer la 
guerre de tous contre tous et à expulser la vio- 
lence de la société. Le jour oà il y aurait dans 
une nation deux volontés légales, deux droits op« 
posés , la société serait perdue ; elle en revien- 
draità la guerre de tous contre tous. 

ta magie , les anges , l'astrologie disparaissent 
définitivement de la philosophie. Bacon et Des- 
cartes rejettent toute autorité classique et reli- 
gieuse ; la science entre avec eux dans une nou- 
velle route d'investigation et de criticisme. Bacon 
place la vérité dans la physique et dans la nature ; 
il &it la guerre à toutes les sortes d'abstractions : 
tout ce qui n'est pas de la physique, pour lui, se 
réduit à des mots vides de sens, à des jeux de 
langage , à de simples illusions de la pensée : U 
faut tout prendre daps la matière ; il y aurait 
de la iblie à chercher une cause aurdelà de cette 
cause ; la matière n'est ni tranquille , ni inerte , 
elle est agitée et pleine de force ; c'est en elle que 
résident les causes de la forma et du mouvement. 



Bacon veut expliquer rintelligence , la raison , ta 
volonté , les facultés de l'âme et les sciences dia- 
lectiques et morales en les ramenant à Texpé- 
rience, c'est-à-dire à la physique ; il veut que l'on 
soumette l'intelligence aux choses , et. non pas 
les choses à l'intelligence : là-dessus , il attaque 
comme de monstrueux écarts de la raison tous 
les systèmes qui ont détourné la science de la phy- 
sique, n combat la théorie des causes finales, qui 
place en dehors de la nature le but de nos re- 
cherches; il se soulève contre l'union de la 
science et de la religion, ce qu'il appelle un mau*» 
vais mariage , bien pire qu'une guerre ouverte ; 
enfin , il accuse la théologie chrétienne, Âristote 
et Platon d'avoir égaré l'esprit humain pendant 
seize siècles. Le christianisme ayant tourné les 
esprits à la théologie, les a faussés : Platon est le 
philosophe qui a soumis le monde aux idées , 
Aristote à son tour le subordonna aux mots. De 
là, un enchevêtrement inextricable d'erreurs 
giganlesques , qui ne seraâent pas croyables , dit 
Bacon , si l'universalité et la notoriété n'en fai^ 
saient disparaître le miracle. La re6taul*ation 
des sci^nices , fondée sur l'observation , voilà la 
grande entreprise de Bacon : et pour se dé- 
rober aux systèmes des anciens, il innove la mé- 
thode substituant l'induction au syllogisme. En 
effet , l'induction est le procédé qui s'élève du 
connu à l'inconnu > du particulier au général , 
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sans jamais s'éloigner des données de Texpé- 
rience. ' 

Descartes innova la science au point de vue 
spiritualiste : par là , il donna plus d'unité à son 
système ; il ne se borna pas aux vagues indica- 
tions de Bacon , il imposa un ordre , un centre , 
ime direction /à toutes les connaissances humai- 
nes , et il déploya plus de vigueur dans ses atta- 
ques. Perception claire et distiiicte^ enchaîne- 
ment géométrique dans les déductions^ indé- 
pendance absolue de toute autorité , voilà les 
principes de la méthode cartésienne. Bacon 
provoquait des investigations plus hardies , mais 
l'exigence logique de Descartes était mille fois 
plus fatale à la scholastîque. Habitué à la rigueur 
des démonstrations géométriques , dégoûté de 
tous les systèmes dominans , Descartes ne trou- 
vait nulle part la certitude ; U se demandait si tou- 
tes les perceptions étaient de la réalité ou de sim- 
ples illusions; il ne trouvait en dehors de lui-même 
aucun critérium qui pût le rassurer : Use réfugia 
donc dans sa pensée , c'est de là qu'il tira sa pre- 
mière vârité : Cogito, ergo sum. La pensée suppose 
l'existence , l'existence implique l'être , Dieu , et 
Dieu donne la réalité au spectacle de l'univers : dès 
qu'il y a Dieu, l'univers ne peut pas être une illu- 
sion. Descartes était aussi un grandphy^cien ; il 
expliquait l'orig^e des mondes par sa célèbre 
théorie des itourbiUons ; c'était là un travail tout 
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jdiysique » où Dieu était canq[>lélttn^t remplaeé 
par la matière et le mouvement. L'union entre k 
physique et la métaphysique était le véritable 
embarras de Desoartes; dans la psycholo^ 
surtout , eUe était impossible. Aussi Descartes 
avouait-il qu'il comitt'eiiait mwa Vegpnt que la 
i&atière. 

L'influence de Descartes s'étendit à toutes les 
sciences : sa méthode géométrique pénétra dans 
toutes les branches des connaissânces humai- 
nes; et, plus tard, la philoBO]dde produisit tKHS 
grands honumes , Spinosa , Malebranche et Ldb* 
Bits. Spinosa se déroba à k contradiction entre 
là physique et la métaphysique par l'idéalisme ; 
Malebranche l'éluda par son mysticisme, qui 
voyait tout en Dieu , et par sa théorie des causes 
occasiomielles ; Leifaitit£ la eonciliaparka théorie 
des monades, où il n'est plus possible de trouver 
le point de disjonction qui séptf e la mfttière de 
resprit. 

Depuis la paix de Westpfaalie jusqu'à la régence 
du duc dY)rIéans , l'Europe ne fait que réguhiri-' 
ser le mouvement de l'époque précédente. L'An- 
gleterre, déjà instruite par la révohitioa de 
Cromwell , accomplit légalement sà seconde ré' 
Tolution de 1068 ; le corps germanique s'occupe 
sérieusan^t de sa réorganisatioii ; FAutriche 
{tend son influence jusqu^en Hongrie et éft Trftfr- 
Sylvanie ; Louis XIV accomplit la centralisation 
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de la BBCMUffcliie , dqà cherchée par Catherine 
de Médicis au pdx de la Saint-fiarlhelémy, et 
presque réalisée par le ministère de Richelieu^ 
Les forées du Mord se déplacent : la Suède rentre 
dans ses limites ai»rès les revers de Charles XII , 
0t les deux puissances presque inconnues de la 
Rivsîe et du Brandebourg commencent à gnn* 
<Ur ; FEspagne , omplétemcnt humîUée » pord 
ses étals dltalie^ et se laisse remplacer par la 
Fmnee dans les idées de prépondéraiiGe univer- 
selle. Mais cette fois rSurope est déjà savante 
daau9irartderéguilibrep(4itique, et les quatre 
entreprises de Louis XIY échouait devantquatre 
ooalitîeasdes plus grandes puissances de l'Eu* 
rope* Quand Louis XIV jd^ç^ un prince français 
sur le trône de FE^iMigne, il alarma tous les 
éiato ; l'Autriche » la Prusse » la Hollande » VÂn« 
gleterre » la Savoie , s'aUîèrent ; la guerre éclata 
dans toute l'Europe; il fut forcéàlapaix d'U* 
trecht , et finît sans édat un règne commencé 
par des prétentiims <|fSsonnaîs mcompatihles avee 
réquttibre européen. 

A ces idées de prépondérance universelle » qui 
trouvent le repos des cours sans menacer direc* 
tement leur existence , à ces alliances savantes 
conçues pour éloigner les dangers qu'à peine on 
voit poindre , à la crainte qu'm^ira enl 700 lapro* 
babihté d'une réunion entre l'Autriche et l'^pa* 
gae 9 à la révocatioii de Fédit de Nantes , qui 



rappelle la Saint-Barthélemy et les plans de 
chelieu , on voit bien que la politique et la reli- 
gion s'agitent encore dans la sphère tracée par 
les révolutions de la période antécédente. Mais 
tant de sang , tant de sacrifices , tant de guerres, 
avaient enfanté comme une nouvelle algèbre qui 
dirigeait les états et les peuples presque sans ef- 
fort et sans hésitation. Dans la guerre , le rôle 
anarcbiqne de Wàllenstein et les égaremens de 
Condé devenaient impossibles ; Finvincible Eu- 
gène n'était que l'obéissant serviteurde la majson 
d'Autriche ; les généraux français recevaient les 
ordres du ministre de la guerre ; les massacres 
du Palatinat ordonnés par Louvois étaient un 
scandale. Dans les deux Indes , les brigandages 
chevaleresques des Portugais et des Espagnols 
étaient remplacés par les opérations commercia- 
les des grandes compagnies , et les conquêtes gi- 
gantesques et ruineuses du seizième siècle étaient 
exploitées et régularisées par des explorations 
de détail et par des gueri^ savantes dirigées 
du fond des cabinets. C'est ainsi que les décou- 
vertes devenaient de la routine, les grandes 
idées des lieux communs , et que les nouvelles 
générations s'avançaient avec calme dans la 
voie qui avait été frayée à force de sacrifices 
et de malheurs. La grandeur barbare et aventu- 
reuse de Colomb et de Gama ; la hardiesse éton- 
nante de Luther, qui renouvelle la religion ; le 
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génie de Bacon et de Descartes , qm révolution- 
nent la science; la théorie de Galilée et de Coper- 
nic, qui dédoublent la grandeur de Tunivers, tous 
ces prodiges manquent au siècle de Louis XIV. 
Le génie de Luther y est remplacé par les talens 
cultivés de Bossuet et deFénelon ; la philosophie 
donne Malebranche et Leibnitz au lieu de Des» 
cartes ; la jurisprudence , Puffendorf au lieu de 
Grotius. Dans les arts, on a la critique de Boileau, 
incapable de comprendre l'inspiration primitive 
et immense de Lope et de Shakspeare ; c'est à 
peine si la vie de Corneille touche aux premières 
années du règne de Louis XIY . Point de héros 
4ui atteignent à la hauteur de Gustave-Adolphe , 
point de politique delà trempe de Cromwell, point 
de ministres de la grandeur de Richelieu. Mais 
tandis que , d'un côté , tout semble pencher vers 
une décroissance élégante , il y a d'un autre c6té 
des élémens nouveaux qui préparent l'avem'r de 
l'Europe : le commerce est déjà une puissance 
par le système de Colb At ; Locke réalise ce que 
BacoQ avait indiqué , et il est le fondateur d'une 
nouvelle philosophie ; Bayle entasse les doutes 
sur les doutes , et il prépare l'explosion criti(iue 
du dix-huitième siècle ; les libres penseurs atta- 
quent de tous côtés les préjugés et les croyances ; 
Molière écrit son Tartuffe^ et personne ne résiste 
au charme de ce scandale. Enfin, l'unité française 
fonctionne en dehors de la France ; elle impose à 
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A Ift vérité, m raUiuDt toutes leg traditions^ 
dasiiqws, eUe fait oublier les grands poètes de 
rEspagne et de rAngleterre, mai» elle dispose 
tous le» peuples k GomprcHEidre ses écrivains; elle 
prépare rm théâtre à la révoluticA française; 
eue préordonne cette unité d'idé<es t qui doit sno* 
céder à l'unité des eroyaBoes danslesrévolitfions 
de l'époque suivante. Mm» le siècki de l40uieXIV, 
placé entre de» révolutions » a profité de toute» 
les rapârittiees de fai première ptev ptépafer 
toM le» âénens de la i^conde/ 
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fin mitraiit en Italie, aprèa tairt d'JvéneBMoa, 
on èfi profoadéineiit humilié : lei auties nationi 
de l'Ewope peuplent l'Asie et TAméricpie de 
lenn oomptoirs » lltalie n'a pas de cokmieB ; ella 
perd son commerce* Pour elle la l!fouveai»«lloiidê 
A'ejtiste pas; on s'il eiiste , c'est mi malbenr et 
non pas une découverte. Tous les était marchent 
rem les grandes osntralisations monarduques , 
ntalie r«t0 toujoun divisée dans lés trente étals 
du feiadème aiècle^ L'activité prodigieuse des 
princes italiens a cette ; ils obéiasttit aua <^d|«i 
de Tempereur ou du roi d'Eqifagne t désoMtiais» 
lesproblèmesdela civilisation se résolvent dans le 
reste de l'Europe} les ItalieDS se laissent entrafiier 
par un mouvement qu'ils ne comprennent pto« 
Les grandes décoitv«rte»lA0def1IW hfrtfe&t dims 
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la Péninsule , mais elles s'y trouveut dépaysées. 
Voyez la presse : elle excite l'enthousiasme de 
Milton et de Luther, qui la considèrent comme 
le levier des révolutions modernes : pour l'Italie» 
elle est une madiine qui sert à multiplier les ma- 
nuscrits des anciens : les ouvrages de Machia- 
vel , de ^gni , Âmmirato , Paruta , Yaleriano , 
sont imprimés vingt-ciQq» trente | et jusqu'à 
soixante ans après leur apparition. Les Italiens 
se méfient de ce nouvel instrument, qui précipite 
la marche des idées (1) : Giannone, en 1720^ croit 
encore qu'il multiplie les erreurs , et qu'il nuit à 
l'éducation par la confusion des livres et des sys- 
tèmes (2). L'Ârétin et Giovio , deux siècles aupa- 
ravant, ne l'avaient compris qu'au point de 
vue individuel ; ils se croyaient les mattres des 
réputations , parce qu'ils réunissaient le génie à 
la publicité , et on se souvenait toujours en Italie 
de ce premier égoKsme qui avait détourné l'im- 
primerie de sa mission. 

U est difficile de parler d'une manière générale 
de l'Italie du dix-septième siècle : auparavant il 
y avait de l'unité même dans la division , l'élé- 
ment italien donkinait partout ; à présent il y 
a l'influence espagnole , puis l'influence fran- 

(i) FaeonereieervelRperlapoiUu Voir les dialogues 
deDati. 
(9) Voir 8011 0i(o>re du rojfoicme c(e iV<9^. 



/ 77 

ç^se, ensuite les mimicipalismes avec des allu- 
res tout-à-fait indépendantes. Les révolutions 
modernes ont brisé , interrompu ce travail d'u- 
nification italienne , réalisé par la littérature et 
rêvé par la politique de Machiavel. 

L'influence espagnole fut la première à domi- 
ner dans la Péninsule : elle ruina le commerce 
de Milan , de Naples et de la Sicile ; les ouvriers 
de la Lombardie émigrèrent en masse ; le peuple 
de Naples éclata dans des émeutes furieuses ; 
Messine et Païenne se soulevèrent chacune à 
leur tour, toujours divisées comme an moyen 
âge, toujours aspirant à Tancienne Indépendance 
sous la protection d'une nation étrangère. Mais 
l'Espagne avait rallié les aristocraties de l'Italie , 
et elle triomphait toujours de la misère de la 
Lombardie et des émeutes des provinces méri- 
dionales. Les mœurs de l'Espagne s'introduisi- 
rent à la suite des gouverneurs espagnols ; on 
abandonna les mœurs italiennes ; peu à peu la 
littérature se sépara des petites cours , les modes 
étrangères prévalurent, et la lecture de Camoens, 
de I^ope et Calderon inspira aux poètes italiens 
un vif désir d'innovation, qui les dégoûtait de 
leur littérature nationale. Chiabrera , de Gènes , 
voulut chanter la découverte de Colomb ; Marini , 
dans son Adonis , se livra à cette poésie fantas- 
que , pastorale et mythologique , qu'il admirait 
dans les créations des poètes espagnols : oo vou- 
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lait di^passer à tont pm ce cerde d'idées traeé 
par le Tasse ; mais lltalie était profondément 
classique , elle adorait la forme ; elle n'avait ni la 
religion de l'IioBneur, ni les traditions chevale- 
resques , ni la profonde conviction des découver- 
tes moderoes : aussi Ghiabrera ne fut pas un 
grand homme, et Marini n'eut que le uîste avan- 
tage d'être le chef d'une mauvaise école. U avait 
du génie ; la nature lui avait prodigué toutes les 
facultés du grand poète ; il faisait des descrip- 
tions lucides, saisissantes, qui rappelaient le 
ccdoris de FArioste ; mais dans ses tableaux il y 
avait toujours une fausse lumière , des aUégories 
qui contrecarraient sa spontanéité ; en un mot , 
uo mélange d'inspiration et de faux goût, qui 
trahissait cette incompatibilité (pi existe entre 
l'élan chevaleresque de la poésie espagnole et 
la roadeiur classique des formes italiemies. Tou^* 
)es les produetiong en vers et m prose se ressen- 
tirent de eette eomiption , et cette fusion entre 
l^antique et le modenie îtali^ , qui avait do* 
miné m seisièBie siècle, fut remplacée par un 
sionatruenx alliage de pédanterie et d'extrava^ 
ganoes. 

La langue ildienne, an SMnème siècle» avait 
absorbé tontes les hantes capacités» et les avait 
mises en coflamnaieation par le Bwyea des cours : 
à présent, la poésie se retire de la coiur ; elle 

abanAMM la Mti«np«uraeféfiigier dans 1» 
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wimddpeB. Tandis que las poètw iteluQ» <ttytt^ 
nÛBMDt avec une rapidité étonaaiit» , on yoit 
siirg^ de toQB aôtés mue foute de poàb^ en pisr 
tûis:tous les peuplai » eonprâife par la Uttéri^ 
tore imperscmiieUe du TasM » «'iMurgent ; ilç 
dbantent leurs «Tentons dauttoiini^ ih 
out leurs grands honunes» etsouTeitf Us se im^ 
qÊMit de cette ualioii qui les UTsfat réduilB si 
ioug-tanps au alence. Le patds de Naples , db- 
fiolument muet au seisièBie sièele , proiiiiit mi 
dixHseptième trois grcffids poètes t Coilese^ fiaiife 
et Sgratceudio : eeeontksOairte/lesBoasaee, 
les Pétrarquede Maples. Le praouer chante tas 
amouis, les exploits» les te^wonnaées des lan»-* 
roni ; il faitTivre dtts ses podmsseette moltilade 
déguei^lée et poétique (jai fourmillait devant lui 
la Ydlle de la révolutiea deMaianidkuSyotten- 
dîo ravit par l'élan piébéieu de ses chanaens , ea- 
pècësdepyiThiques où les molMt lesidéss nneni- 
blent au tourbUlonuMaïait indéfinissable d'une 
danse échevelée. Dans Basile > i^est ilmaginalioii 
vive et o^ule du Napolifain qui eiplîque la 
cour par la maf^, qui r^njditde fées les palais ; 
c^est , en un mot , k poésie d^un peuple qpii croît 
encore à la métempsydkose , et voitdana cba- 
que statue un homme endifi^té , dams chaque 
édifice, l'œuvre d'un négrodum. Mikm, pins gro- 
tesque que poédque , produit son Maggi » qui ré- 
sume la sodété l^barde , et k Mpiéwnliji «ur le 
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théâtre avec son Meneghino', espèce de Talet 
vertoeusement ridicule , admirable combinaison 
de bonhomie et de bêtise. Bologne, Gènes et 
autres villes , presque silencieuses au seizième 
siècle , opposent maintenant à la nation de char- 
mantes bouffonneries » et quelque grand homme 
qui ne trouve pas son égal dans la littérature 
Italienne. Au milieu de cette insurrection géné- 
rale , Florence -, la seule ville qui reste italienne, 
recueille la langue nationale chez elle, et en fait 
une affaire de municipe ; elle prétend qu'il n'y a 

pas de langue italienne, qu'il n'y a qu'une langue 

• 

florentine ou toscane. Le dictionnaire de la Crusca 
(du SQU) , en résumant tous les travaux de cette 
réaction, refusa de reconnaître le poème du 
Tasse , et fit une guerre • systématique contre 
presque toutes ces productions que le seizième 
siècle avait fait éclore dans les cours italiennes. 
Venise, qui n'avait jamais renoncé à sou patois , 
se moqua au dix-septième siècle des lourdes 
difficultés de l'italien, elle le relégua à Florence 
comme une langue étrangère , et , donnant un 
libre essor à sa poésie populaire , elle développa 
un théâtre municipal qui finit par supprimer en- 
tièrement le théâtre national italien. Jadis le 
carnaval avait été le rendez-vous de cette poésie 
réelle du moyen âge, qui parodiait toute la so- 
ciété dans ses mascarades : Arlequin, Pantalon , 
le Bègue, le Capitaine, Polichinelle, Bellrame 



81 

étaient des types ou de diverses professions , ou 
de plusieurs localités. Peu h peu celte mascarade 
monta sur les tréteaux , se distribua les rôles 
d'une comédie, et il exista un théâtre impromptu, 
masqué, où Ton jouait dans les patois italiens, et 
principalenient dans ceux des provinces véni« 
tiennes. Jamsds ce théâtre ne fut plus brillant 
qu'au dix-septième siècle ; ses comédiens étaient 
des poètes , des savans ; ils exploitaient toutes les 
littératures municipales alors si florissantes; ils 
saisissaient par l'improvisation les bizarreries 
si variées, si poétiques de toutes les villes ixa- ' 

• 

liennes! Ce théâtre italo-vénitien accepta avec 
enthousiasme l'influence espagnole ; il se nour- 
rissait de tout ce qui tuait la nation ; il était anti« 
classique, essentiellement populaire , et dès qu'il 
connut les drames espagnols , il les reproduisit à 
sa manière, eh les entremêlant à tous les masques 
italiens. Arlequin se mit à la suite de don Juan ; le 
Bègue , le Docteur devinrent ministres des rois 
de Castille et d'Aragon ; Pantalon eut un rôle 
dans les aventures de saint Cyprien ; partout 
l'héroïsme espagnol s'allia à la bouffonnerie ita- 
lienne, et le mélange fut si compact, si naturel , 
qu'il confondit dans les. mêmes pièces les émo- 
tions de la tragédie et les éclats de rire de la farce. 
C'était le pendant plébéien de cette poésie de l'At 
rioste , qui ne croyait à rien ; c'était cette réunion 

d'admiration et de plaisanterie qui tenait de 

6 
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jNrès au caractère italien, et qu'on devait reneon^ 
trer plus tard dans les drames de Charles Gom. 

• 
. L'influence firançaise commença en 1680 : cette 
date nous est donnée par la comédie impromptu 
qui fut la première à s'^i ressentir. Corneille et 
Racine rappelèrent la société italienne à sa grande 
époque du seizième siècle; ils réveillèrent tous 
les instincts classiques de la nation , et firent ces- 
ser ce faux goût espagnol qui avait brouillé toute 
la littérature italienne. Par contre-coup, les pro- 
vinces perdirent tout ce que gagnait la nation. : 
Gènes , Padoue , Bologne et d'autres villes ren- 
trèrent dans le silence d'où elles étaient sorties 
inopinément* La poésie de Naples et de Milan fut 
presque interrompue ; celle de Venise , de 1650 à 
1700 , n'eut plus que des auteurs d'une médio- 
crité déplorable : le théâtre vénitien perdit, d'un 
côté , toutes les ressources qu'il tirait des poésies 
municipales ; de l'autre, il dut renoncer aux cane- 
vas , aux sujets héroïques , qu'il prenait de Lope 
et de Calderon , et il lui fut impossible de repro- 
duire Molière ou Corneille sous les masques d'Ar* 
lequin ou de Pantalon. 

La littérature nationale de cette époque fut un 
retour aux anciens^ mais un retour pédantesque, 
et dénué de liberté et d'inspiration, si l'on en ex- 
cepte les drames de Metastasio , quelques pièces 
de Zeno et de MafTei^ et certains morceaux de 
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Redi ; on trouve partout une forme roide , péni- 
blement élaborée, et complètement privée de 
spontanéité. Les fôètœ du temps avaient soin 
de prévenir dans la préface que les mots Dieux , 
Sort, etc., n'étaient que des jeux de plume; 
que Fauteur catholique n'y croyait pas (1) : voilà 
la dernière phase de cette poésie italiame, 
elle n!était plus qu'un jeu de plume , elle s'était 
dégagée de tout sentiment. 

Les princes italiens , pendant la dominatioh 
eqmgnole , avaient toujours désiré l'influence 
française : dans les émeutes de Naples et de Mes- 
sme,c»i arborait le drapeau français. L'influence 
politique de la France ne se réalisa pas^maisgrftce 
aux guerres de Louis XIV, lors de la chute de la 
domination espagnole, l'Autriche lui succéda 
dans les provinces deNaples et de Milan. Le chan^ 
gement se fit d'une manière toute diplomatique, 
sans soulèvemens etsans commotions populaires. 
Quelques jours avant l'arrivée des Autrichirais , 
les Ecqpagnols évacuèrent Naines ; les maires de 
cette ville exposèrent l'image de saint Janvier à 
touà les coins de rue , et tout se passa avec la 
plus grande tranquillité , sous la protection du 
patron dç Naples, jusqu'à l'arrivée du comte 

(1) Voir, par exemple^ JerAme Glgli, —Le parole Sorte, 
Naaii(diMI), e contro il celo sono gittoclii depenna e aon 
seotifflenli di scrittore cattolico. 
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Daun , généralissime des armées de l'empereur. 
Même calme à Milan , où cependant le sénat re- 
grettait la perle de ses anciens maîtres. Rome 
et le Piémont furent les seuls états d'Italie qui 
prirent une part active à la guerre , Tune par 
ses intrigues» Tautre par son armée. Le pape n'y 
gagna rien ; au contraire , il se trouva enveloppé 
par une puissance qui n'avait pas l'aveugle dévo- 
tion de l'Espagne , et qui se souvenait de l'ancien 
iéodalisme gibelin, qui tenait la Haute-Italie dans 
la dépendance de l'empire. Le duc de Savoie fit 
mieux ses affaires : il avait une petite armée , et 
il profita de sa position pour jouer un rôle dans 
la guerre entre la France et l'Autriche. Tantôt 
if était généralissime de l'empereur , et il rece- 
vait le chargé d'afiaires de la France travesti en 
postillon ; tantôt il savait livrer de feintes ba- 
tailles arrangées d'avance avec l'eiuiemi pour 
tromper l'allié ; une autre fois , il était du côté 
de la France , mais il allait au carnaval de Ve- 
nise , et là , dans les bals , le masque au visage , 
il entamait des négociations secrètes avec les gé- 
néraux de l'empereur. Bref, le Piémont était le 
seul état de la Péninsule qui sût allier la ruse 
italienne avec les intérêts de l'époque ; il gagna 
la Sicile qu'il troqua avec la Sardaigne , et il se 
prépara un avenir en Italie. Machiavel n'aurait 
jamais soupçonné que le Piémont pût devenir la' 
Macédoine de l'Italie. Venise , sans se mêler aux 
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guerres européennes , se fit encore respecter par 
ses flottes , par sa richesse , par le déyouement 
de tous ses concitoyens dans les guerres contre 
les Turcs 9 et par les victoires de Morosini , qui 
réveilla pour la dernière fois les sympathies des 
beaux temps de la république , et les soupçons 
du conseil des Dix. Au commencement du dix- 
septième siècle, rinquisition avait fait pendre et 
noyer quelques centaines, d'individus pris ça et 
là sur les flottes et dans les palais de Venise ; 
quelque temps après , le sénat fit annoncer que 
la patrie avait couru un grand danger, et per- 
sonne ne connut le secret de toutes ces exécu- 
tions. 

La science italienne , an dix-septième siècle , 
est étouffée entre deux réactions catholiques qui 
Tempéchent de suivre les libres discussions de 
l'Europe, et de revenir aux écrivains du seizième 
siècle. Descartes n'est connu en Italie qu'après sa 
mort, quand l'Europe commence déjà à l'ou- 
blier; il n'excite d'abord que les réprimandes de 
l'inquisition , et le mépris des savans. Grotius 
ne trouve pas de disciples en Italie , et Gravina 
lui-même ne veut pas se détacher du Droit ro- 
main. Les livres et les savsuis étrangers sont lus 
avec avidité par un petit nombre de personnes ; 
mais on les accuse d'être légers et superficiels. 
Bruno , Télèse, Pomponace, sont proscrits par 



rÉgliae. En parcourant Içs productiims italienne 
de cette époque, on voit que la nation est désor- 
mais san» problèmes à résoudre, presque désœu- 
vrée • qu'elle chérit ses souvenirs , mais qu'il lui 
est impossible de les conservw dans leur gran- 
deur. De temps à autre, on fait des emprunts 
ani étrangers, mais ils sont mal plàtràspar les 
vieilles idées nationales, et la seience n'a ni 
l'aplomb des Italiens du seizième siècle, ni 
la hardiesse et la logique des écrivains étran- 
gers du dix*&eptième. Boccalini, Pamta , SarpI , 
Botero , Gampanella , voilà les plus grands écri- 
vains politiques de l'époque ; comme Marini et 
Ghiabrera , ils étaient dans la vigueur de Fage 
en 1600, et malgré le privUége de tenir par leur 
jetmesse au ûèdede liéonX, malgré lemr génie et 
leura îii6(HitestahIes progrès, ils révèlent tous une 
décadrée dans la nation; ils se ressentent tous 
de cette modernisation qui a fût diiG|iarattre le 
génie du siède précédent , et qui devait les faire 
disparaître à leur tour avec tous les grands poè- 
tes des munidpes dont ils étaient les contem- 
porains. 

Boccalini est un écolier de Machiavel ; il réduit 
sa politique à des épigrammes , il ne fkit que de 
la satire romaine. Tous ses jugemens sont des 
arrêts de sa majesté Apollon , ou des plaidoiries 
de Mercure et de Minore, qu'il fait parler comme 
dos professeurs de Salamanqae , ou plutôt avec la 
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gravite boufiTonne de Pasquin et de Marforio. 
Mais Boccalini n'est que Tombre de Machiavel ; 
il a oublié la science des républiques et des prin- 
ces ; il , n'a plus que la malice du valet qui fait la 
critique de ses^maitres » et il n'est éclairé que par 
sa haine ccmtre l'Espagne. Voici le sujet d'un de 
ses chapitres : c La Moscovie , blâmée d'entrete- 
nir ses sujets dans l'ignorance , répond que 
cela est nécessaire pour sa tranquillité : tous les 
princes se rangent de son avis , excepté le duc 
d'Urbin. > C'est un trait qui retombe sur l'Es* 
pagne, c Les Espagnols, dit-il ailleurs , ont plus 
de superbe que de gravite, plus de cruauté 
que de sévérité ; ils sont parvenus à leur puis- 
sance en coupant les pavots dans les autres 
états » à la manière de Tarquin ; ils traitent 
également leurs amis et leurs sujets. — S'é^t 
accoutumée (l'Espagne) à étendre sa domina- 
tion par ses alliances , elle ne peut pas goûter 
la coutume des Français de se rendre maîtres 
des terres de leurs voisins au prix de leur pro- 
pre sang. » Toutes les sympaUiies de Boccalini 
sont pour la France, ennemie naturelle de l'Es- 
pagne, et dernière espérance de lltsdie. II se 
berce de l'illusion de Léon X, de chasser les 
étrangers par les étrangers; il croit que l'on 
pourra déraciner la domination espagnole par la 
française, c L'empire des Français , dit-il , res- 
€ semble à ces méchantes fièvres» lesquelles. 
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€ encore qu'elles soient dangereuses , 'donnent 
€ néanmoins quelque espérance de guérison par 

< le moyen des médicamens qu'on y peut appli- 
€ quer (J ) . » Que les Français viennent, on avisera 
ensuite aux moyens de les chasser. Par quelles 
forces? Écoutez Tauteur : c Les Italiens sont 
€ fins et rusés comme des singes ; ils se donnent 

< pour Français ou Espagnols , mais ils détes- 
€ tent toujours les étrangers ; ils n'oublient ja- 
€ mais les injures, ils s'en vengent quand les 

< autres les ont oubliées(2). — Espagnols, votre 

(1) I Siciliani sono passât! dalF insolenza, dalla prodigalitl. 
e dalla traviatezza Francesa aile crudeltade , ail* avarizia, 
e aile insopportablle accuratezza délia sîgnoria Spagnnola. 
E solo li Siciliani non hanno sapulo quello che 'è notô ad 
ogni uno cbe il dominio de Spagnuoli sopra le naziorn è 
eterno e perd sicuramente mortale Ove la signoria de 
Francesi similissima ad*una febbre maligna, ancor che sia 
molto perlcolosa pur da altrui , qualcbe speranza di vita e 
con molli medicamentl si puô curare ; corne ben con il vostro 
vespero Siciliano la curaste voi. 

(2) c E sebbene corne aslutissime scimie (les Italiens) 
fiicilmenle si trasformino nei costunii délie nazioni che domi- 
nano, nelF intimo nordimeno del caor loro serbano yivis- 
simo l'odîo anlico. Esono gran mercatanti délia loro serviiù, 
la quale trafficano con tanti arlificii » che con essersi solo 
posti in dosso con pajo dî braghesse alla sivigliana sorzano 
Yoi (l'Espagne) a erederche siano di?enuti buoni Spa- 
gnuoli y e noi ( c'est la France qol parle) conim gran colare 
dl Cambrai perfetti Francesi, ma grande poi altri vo« 
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€ morgue provoquera la noblesse italienne ; elle 
c renouvellera les massacres des Vêpres sicilien- 

< nés» et la nation parviendra de nouveau à Tan- 
€ cienne grandeur des Romains (1). — Aussitôt , 
c ajoute-t-il , que la nation italienne aura éteint 
c les divisions qui Font asservie aux étrangers » 
c elle r^rendra son ancienne grandeur» et pos* 

< sèdera de nouveau la monarchie universelle. » 
C'est peut-être avec cette arrière-pensée qti'à la 
fin de son livré il s'adresse aux princes italiens, 
comme Machiavel » à la fin de son Prince ^ s'était 
adressé au futur libérateur de l'Ita^e. Quelle 
immense différence entre Machiavel et Boccalini I 
L'un conseille les coups d'état et les combats , 
l'autre conseille la fausseté et des trahisons qu'il 
ne peut plus commettre ; l'un excite sérieuse- 
ment à l'unité et à la dtfense » l'autre appelle les 

gliono veDire al ristretto de^eg^feio mostrano altnii più 
demi che non hanno 50 mazzi dî segbe. » 

(1) c Vî pronostico Spagnuoli ebecon il vostroertoe 
odioso modo di procedere un g|orno violenterete la nobiltà 
haliana maestra dei crudeli vesperi sicilianra macchlnarvi 
conlro qualche compléta napolitana essendo propriissîmo 
costume degli italiani con maggior rabbia vendicar gUstra- 
pazzi délie parole cbe le offese délie pugnalate, come 
quelli che avendo corta pazienza e lunghe manî non solo 
sono nati con un cuore indlnatissimo allerisoluzioni grandi» 
BM con ogni parte dicrudeltà non prima sogliono vendicar 
le ingiorie che qnei che le ban fiitte loro se ne siano 
scordate. > 
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étrange»; run pense an présent , % la réalité, 
aux ressonrces de l'Italie , l'autre se drape dans 
je ne sais quelle noblesse de sang et de perfidie 
pour rêver l'ancienne grandeur des Romains^ 
Dans MaohiaTel » vous ne trouvez ni vanteries , 
si haines municipales; Boccalini ne peut pas 
s'empêcher de décocher une foule d'épigranunes 
contre les Napolitains et les Génois. Enfin , Ma* 
ehiavel songe à la France pour improviser une 
royauté et une année : la gaUomanie de Boccalini 
est vague et perfide ; il n'a aucune idée de gou* 
vemement , i^ ce n'est une admiration stérile 
pour l'aristocratie de Venise et le conseil des Dix. 
Boccalini a commenté un auteur ancien : c'est 
encore un lien qui le rattache aux écrivains du 
seizième siècle , qui avaient l'ambition de com« 
ménttsr les Anciens quand ils avaient eux-mêmes 
le plus d'originalité : mais il a choisi Tacite, il a 
abandonné Tite-Live. Désormais l'historien des 
empereurs de Rome est le texte des politiques 
italiens, qui veulent méditer sur les malheurs de 
fai domination espagnole par le taUeau de la dé* 
cadence de l'empire romain. 

Paruta offire une variante vénitienne de Técole 
de Machiavel : celui-ci, tout absorbe par sa double 
politique des républiques et des princes, n'a fait 
qu'indiquer en passant le r61e des arbtocraties, 
c Quand la garde de la liberté, disaitril , est con<* 
fiée aux grands, comme à Sparte et à Venise, 
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alors VétMt ert tranquille est durable ; quand en 
la confie au peuple » alors (« a les dissensions 
et la grandeur de Rome. > Machiavel conseillait 
l'example de Sparte et de Venise aux républiques 
qui veulent se borner à vivre , celui de Rome à 
celles qui veulent grandir par les conquêtes. Pa-* 
ruta a développé ce point de vue presque négligé 
par Blachiavel ; son ouvrage se divise en àmx par* 
ties : dans Tune , il traite de Thistoire ancienne ; 
dans l'autre» de l'histoire italienne. Dans la pre* 
miàre, il laisse voir sa prédilection pour l'aristo- 
cratie et pour la puissance maritime de Car thage ; 
c'est pour lui la Venise de l'antiquité ; il est près 
de la pr^rer à Rome : celle-ci > pour lui , n'est 
que la supwbe combinaison de tumultes popu- 
laires et de guerres extérieures , deux fléaux qui 
ont produit sa grandeur et sa ruine. Sparte a été 

bien plus sage et plus durable ; son aristocratie 
sévère excluait les troubles et les factions. Agési- 
las obéissait; aux éphores , les généraux étaient 
soumis à la république ; les ambitionsde Marius et 
de G^ar y étaient imposables. A Rome , la démo- 
cratie engendrait les factions : la guerre était iné- 
vitable ; U n*y avait pas moyen d'arrêter le cours 
des conquêtes et de la tyrannie. C'est pourquoi 
les empereurs devinrent les ennemis du monde ; 
l'exploit de Brutus M inutile, et Rome s'écroulà 
sous le poids de ses inimitiés. La Grèce offrait à 
Paruta un spectacle presque italien : il y a là nne 
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foule de petits états et deux puissances redouta- 
bles qui divisent le pays. Sparte s'appuie sur les 
puissances continentales , Athènes rallie les peu* 
pies des îles, et la nation flotte dans le mouve- 
ment continuel des guerres et des dissensions qui 
partent des deux centres ; c'est à peine si elle se 
réunit pour résister à TÂsie. Quand les grands 
dangers disparaissent , chaque état reprend ses 
antipathies , ses ambitions ; la force politique se 
disperse dans une foule d'inimitiés municipales , 
et , malgré tous ses grands hommes , ses grands 
politiques et ses généraux, la Grèce ne peut insis- 
ter, ni à la Macédoine, ni à Rome. Revenant parmi 
les Italiens , dans la seconde partie de son ou- 
vrage , Paruta reste fidèle à son plan , et il dé- 
place habilement toutes les théories de Machia- 
vel pour les transporter au point de vue de Ve- 
nise ; il oppose sans cesse le calme , la durée , la 
sagesse de la république de Venise, à la grandeur 
orageuse des Romains; il n'ose pas toujours 
avouer ouvertement sa préférence , mais il ne 
manque jamais de chicaner sur l'histoire ro- 
maine , et de faire valoir le génie des Carthagi- 
nois modernes. Quant à la politique italienne , il 
écarte l'idée de l'unité nationale ; il blâme la 
fausse politique des papes , qui voulaient chasser 
les étrangers par les étrange , et il propose la 
neutralité armée de Venise. Qu'est-ce qui a perdu 
l'Italie ? les ambitions italiennes ; il faut donc y 



renoncer, surveiller les étrangers , ne jamais les 
secourir par Tenvie de grandir ; on doit les para- 
lyser toujours , en mettant en opposition Tambi- 
tion de la France avec celle de l'Espagne (1). 
Paruta est beaucoup plus raisonnable que Ma- 
* chiavel , mais il exprime une véritable détério- 
ration ; il veut l'immobilité, le statu quo ; il craint 
le mouvement ; il n'aime ni la démocratie flo- 
rentine ou athénienne, ni la domination des 
princes ou des Césars ; il fronde toute l'histoire au 
profit de ces aristocraties hétéroclites de Sparte 



(1) c Venezia YoOe sempre conservare la sua neutralità 
— d stata cagione colla sua neutralità che le armi Impé- 
rial! e Francesi dandosi da se stesso contrappeso non hanno 
potuto aprirsi la strada al mandare ad eSetta alcuno de! 
loro disegni pe' quali avesse potuto esser pregiudicato alla 
libertà e alla quiele dltalia. Quindi dunque ne segue aile 
conservazione di questa pace e tranquillità esser miglior 
consiglio tenerin modo biianciate le cose che non possano 
aver luogo negli animi de' principî che in essa ri hanno stato 
quegli afTetti di limore e di ambizione : quali corne è detto 
fton stati in altri tempi cagione di perturbarla : il che suc- 
cédera se sapranno i principi italiani temperare in modo 
le loro Yoglie e tenersi insieme con certa unione d'animi e 
bnona intelligenza, legatî e congtunti che ne per desiderio 
che in loro si scopra di novità sia Tuno di timoré air altro 
ne per la loro disunione si scoprino cosi deboli che la faci- 
lita délia preda possa commuovere Tambizione d' alcuno 
che aspiri a' loro stati. » {Diêcourt polUîquet , liv. ii, 
dise. 7.) / 
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et de Venise^ Âjoutesi que Piarata n'ose plus citer 
Machiavel de crainte de commettre wol péché (1 ) » 
qu'il est [dat et bavard , et qu'il penche toujours 
vers cette décrépitude byzantine qui caractérise 
le dix«septième siècle en Italie* Machiavel était 
sublime dans ses adulations ; il y mettait de la 
grandeur, de la logique ; le grand politique y 
effaçait le courtisan ; c'est que Laurent de Biédi* 
cis et ses autres héros présentaient réellement la 
possibilité du succès d'une de ces entreprises qui 
pouvaient sauver l'Italie. Hais au dixHseptième 
siècle, quand on prêchait TimmobUité, les grands 

■ 

n^offraient plus rien de louable , et le courtisan 
restait divisé du politique. 

Sarpi ne tient pas directemoit à Machiavel ; 
mais en lisant son Prince , on croit entendre le 
vieux génie italien qui dicte ses dermers conseils 
à la r^fwblique de Venise ; on voit ce que devait 
être la politique des Borgia , réduite à l'usage 
des deux cent cinquai;ite sénateurs vénitiens. 
Fausser la justice en faveur des nobles, fomenter 
des divisions dans le peuple pour l'aflEaiblir, dé- 
fendre toutes les grandes rimions mâme imo^ 

(1) < Qiieite cote (la 1^ de GsndNid) iom fti tkmà 
«criuori, ma più cha dagli altrl ampliate el eonfennaia da 
Micolô MachiaveBo Bome già ftmofio per la csriotità deRe 
materle quali totae a serivere ma ehe ora coiidaiiiiato 
dalla S, S. sede apQgtoUca ad oUMwe perpet^ 
lecito nominare» > 
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Gente9,iMut)6qttelai^formea^datéaQiiiUi6ttde^ 
rassemUemens populaires ; étendre Vinflaenoe 
du conseil des Dix » persécqter la démocratiei 
quelle que soit la forme sous laquelle eUe se pré-» 
sente ; poignarder tout honune ^influent qui se 
montre dans les provinces indociles , voilà les 
règles et les préceptes que Sarpi a rédigés avec 
une netteté révoltante. Alarmé par [les innova* 
tions protestantes » il ne reculait devant aucune 
énonnité pour préserver sa patrie de Fesprit ré« 
volntionnaire. Sa cruauté était logique : Venise 
tenait à son aristocratie: ceUe-d ne dominait 
qu'a la condition de la fiÉblesse universelle , et 
Sarpi voulait rassurer la république par un re« 
doublement de sévérité dans le sénat et de fai-» 
blesse dans les peuples. De là , ce vaste encbevé* 
trement d'inimitiés municipales entretenues ar» 
tificiellement pour lancer les peuples les uns sur 
les autres en cas d'insurrection ; de là aussi ce 
réseau d'idées religieuses » d'espionnages , de dé^ 
lations dont il voulait envelopper toute la répu« 
blique pour réprimer à son origine tout mouvoi- 
ment d'indépendance. Son utopie était de réduire 
Venise à une élégante oasis de plaisirs et de vices 
jetée entra la barbarie des guerres muni^^i^es • 
la terreur de l'inquisition et l'esiMonnage dviliaé 
des confesseurs. Je n'ose pas comparer Sarpi à 
Machiavel ; celui-ci n'a jamais persécuté les idées ; 
il n'a jamais méprisé ni le peuple p ni 
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nité ; son immoralité n'était que diplomatique : 
Sarpi a prêché Coppression , le brigandage ; il a 
fait de la police , et de la plus odieuse ; il a tourné 
le machiavélisme contre le peuple afin de coa- 
server la république la plus artificielle qui soit 
sortie du moyen âge pour scandaliser le monde 
moderne. La réputation de Sarpi est fondée sur 
son histoire du concile de Trente : là , il n'est ni 
catholique, ni protestant, ni philosophe. De- 
mandez-lui pourquoi le catholicisme existe en- 
core : il vous racontera les démarches de la cour 
de Rome , ses intrigues , le dénouement heureux 
du concile de Trente ^insi, pour lui , le catholi- 
cisme des vénérables Pères est Y imbroglio le plus 
compliqué qui ait réussi à des prêtres. Ce livre 
est un chef-d'œuvre d'athéisme politique avec 
les dehors de la dévotion. Sarpi était une espèce 
de Méphistophélès habillé en moine , vénéré de 
tout le monde , disant sa messe , faisant le récit 
des intrigues romaines avec réserve , avec cir- 
conspection , mais allant toujoius droit dans les 
voies de ce monde toutes les fois qu'il s'agissait 
d'éclaircir une affaire que l'Europe n'abordait 
que par la foi catholique ou par la discussion 
prote^(uite. Il est facile de voir que Sarpi était 
Italien par sa pieuse incrédulité , et Vénitien par 
sa position hostile et orthodoxe à la fois envers 
le Saint-Siège. 
Le Piémontais Botero sort du cercle des v 
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de Machiavel ; Une s'adresse plus ni aux républi* 
ques , ni aux aristocraties ; il parle à un roi héré- 
ditaire ; il croit que la justice la plus rigoureuse 
doit présider à tous les actes du gouvernement : 
à la fin on se trouve au milieu des idées moder- 
nés. De plus , il assiste aux guerres de religion ; 
il comprend que la société et la royauté reposent 
sur les croyances ; que Funité monarchique est 
ébranlée quand l'unité de religion n'existe pas , 
et qu'il faut tout sacrifier à cette unité , qui con- 
stitue la force des états. C'est encore un progrès 
sur Machiavel, Il y a une troisième classe de 
considérations qui placent Botero tout -à- fait 
parmi les ëcrivams modernes : ce sont celles 
qui regardent le commerce , l'industrie , les ri- 
chesses. On est étonné de rencontrer dans un 
livre imprimé en 1600 des conseils d'économie 
politique qui semblent dictés par Colbert. L'au- 
teur se propose une foule de questions sur le 
trésor, les impôts , les taxes , les manufactures » 
les arts ; il veut que le roi protège l'industrie et 
le commerce : ce sont , dit*il , les plus grandes 
sources de la richesse des états ; le travail produit 
mille fois plus que la nature , et le roi d'Espagne 
tire beaucoup plus d'argent des douanes sur les 
marchandises de Milan que de ses mines de 
Zagategue et de Palisk (1). Malheureusement 

(1) < La lana è firatto aemplice délia natura quante belle 

7 
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Botero se boroe presque toujours à des indica- 
tions vagues ; il ne possède pas un principe qui 
ordonne ses idées ; il n'y a non plus ni choix, 
ni discernement dans les exemples qu'il entasse 
pêle-mêle pour démontrer ses aperçus. D'ailleurs 
il ne peut pas se détacher tout-à-fait des rémi- 
niscences de Machiavel : malgré ses observations 
sur rindustrie, on voit qu'il considère la richesse 
comme une source de corruption : son éco- 
nomie politique n'a que le but de remplir le 
trésor ; sa religion tient un peu trop à lier les 

ooee e qoante multiformi ne fabbrica V arte? Quanti emo- 
lomenti non ne irae rindustria di chi la Auurdasaa » Tor- 
diace, la tramai la tasse, la tinge, lalagtia, la nue e la 
forma in mille manière , et la trasporta da un luogo ail' 
altro?... Holto maggior numéro di gante vive d'indus tria 
che d'entrate... L*entrate che si cavano dalle minière del 
ferro non sono grandissime ma délie utilità che si trag- 
gonodel lavoroedel trafflood*es8o ferro vivono infim'tl che 
lo cavano, lo porgano che lovendono , che ne tabbricano 
machine da gnerra... Ifeitamenti innumerevoU per l'uso 
dell' agricoUura , architettura, per ogniarte, per li bisogni 
quotidiani e per leinnumerevoli nécessita délia vita che non 

è di minorbisogno il ferro che il pane Compara i marmi 

con le statue, cou le colonne... i legnami coUe navi... i co- 
lori con le pitture... e intenderai quantè più valga illavoro 
che la materia.... È tanta la forza deir industria che non è 
minierad'argento, non d*oro, nellaNuovaSpagnaonelP^ 
che le debba esser pareggiata , e piii vale il dazio délia 
mercatanzia di Milano al re cattolico che le minière di Za- 
gateca e di Palisco. > 
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consciences des stgets (i ) ; et ses sentimeus mo- 
dernes prennent un faux air d'antiquité se 
trouvant encadré dans les formes de Machiavel. 
Botero écrivit un livre sur la Ville , comme Ma- 
chiavel en avait écrit un sur les républiques r 
ensuite il écrivit sur la Raison d'état, conmie son 
prédécesseur avait écrit sur le Prince ; puis il 
mêla de la même manière les problèmes sur Tart 
de la guerre avec ceux de la politique. Enfin , il 
s'adressa à quelqu'un dans la conclusion de sa 
Raison (tétat, comme Machiavel , dans le Prince, 
s'était adressé à un libérateur de lltalie : mais le 
Piémontais pensait toute autre chose , il voulait 
^u'oA allât combattre contre les Turcs pour con- 
quéru* Jérusalem et racheter Gonstantinople. 
Cest toujours cette fausse ressemblance avec 
Machiavel qui revient dans la Ville, qui ne traité 
que de la ville matérielle et non pas de la repu- 
bliqfte ; dans la Raison d^état , qui n'est que l'art 
de gouverner et non pas celui de s'emparer du 
gouvernement ; enfin , dans l'^r^ militaire , qui 
n'est pas une innovation, mais un recueil de 
conseils très communs. 
Campanella est le Bacon de l'Italie. Après 

<i) c La religione legamon lolameBtiê lemani^ina gii af- 
fstti aaoorae i pensieri, eVuole cbe si obbedîsca'ai princq[>i 
discoli non che a*mo()leraU » e che si paUsca ogni cosa per 
non turbare la pace. 
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avoir compulsé les livres des anciens , il se per- 
suada que tous les systèmes étaieut des rêves s'ils 
n'étaient pas contrôlés par la nature. Il fonda 
donc une philosophie sur le témoignage des sens, 
sur l'histoire, c'est-à-dire sur la description des 
objets , sur la conscience physique de notre exis- 
tence, et, en définitive ^ sur notre triple ma- 
nière de connaître , de vouloir et d'agir vis-à-vis 
des phénomènes de la nature. La sensibilité, sui- 
vaut lui , est la faculté radicale ; elle sent , elle 
juge , elle désire ; elle est toujours unique , quoi- 
qu'elle se modifie dans les cinq sens , et quoi- 
qu'elle passe par les degrés successife de la mé- 
moire, de l'imaginatir^i, de l'intelligence et de la 
pensée. C'est la sensibilité qui enfante toutes ces 
connaissances ; c'est par elle que Ton passe du 
connu à l'inconnu ; elle constitue l'expérience ; 
elle généralise les sensations dans la pensée. Vou- 
lez-vous porter de la méthode dans vos recher- 
ches , rapprochez-vous de la sensation , appuyez- 
vous de l'histoire, vérifiez les histwiens, ne 
croyez à aucune autorité : lisez les philosophes ; 
mais pour vous habituer à penser : y a-t-il quelque 
chose qui vous semble invraisemblable ? atten- 
dez avant de nier, la vérité peut être invraisem- 
blable. 

Campanella Croyait à la magie, à l'astrologie ; 
il était théologue ; il croyait que les oracles de 
l'antiquité avaient parlé par un prodige de Dieu» 
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et il indiquait dans Thistoire plusieurs législa- 
teurs , entre autres Romulus, envoyés par Satan; 
Malgré ces écarts et son empirisme »' il préludait 
d'une manière remarquable à l'optimisme de 
Leibnitz. Dieu, disait-il, est l'unité radicale» 
la source de toute vérité absolue , Fétre totU" 
puissant, la bonté infinie, la sagesse suprême; 
le mal n'est qu'une simple négation , la douleur 
n'est que la cessation d'un bien ; ^impuissance , 
la haine , V ignorance sont les négations de la 
puissance , de l'amour et de la sagesse de Dieu. 
La puissance divine se sert de ces négations pour 
effectuer le bien. La famine , la disette forcent 
les honmies à voyager ; de là les arts et les con- 
naissances. Les guerres détruisent les tyrannies 
et les hérésies. L'erreur provoque la recherche 
de la vérité. En définitive, tous les crimes tour- 
nent au profit du genre humain. Necesse est ut 
scandala veniant : partout le mal est l'occasion 
du bien. 11 est impossible d'ailleurs de trouver 
quelque chose de positivement existant qui ne 
soit un bien : le péché lui-même n'est p%s un acte 
de méchanceté , ce n'est que le mauvais choix 
d'un homme ignorant. 

La politique de Campanella réunit les idées de 
là monarchie universelle de la papauté et de la 
république de Platon. Dans la Monarchie du 
Messie, Campanella veut soumettre tous les 
princes et les rois à la domination du pape, pour 
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réaliser sur la terre cette hiérarchie céleste d'an- 
ges, d'archanges, de trônes, de dominations 
qu'il entrevoit dans le ciel (1). Dans le livre De 
Monarchia hispanica , c'est la même pensée au 
point de vue de la nation espagnole. Les Espa- 
gnols ont conquisie Nouveau-Monde , dominent 
dans l'Asie ; ils sont prêts à subjuguer l'Europe , 
mais c'est le pape qui doit profiter de leur domi- 
nation : ainsi l'avarice et la cupidité des hommes 
auront travaillé pour l'œuvre de Dieu (2). Dans 
la Civitas solis , Campanella est encore plus ex- 
plicite ; il parle d'une île que le grand amiral des 

(1) Papatûs m^joritas anAita utilissima €St cb^tianto 
prlncipibos dominaUoiie temperatit , quoniaiii ipsonim 
dîscrepanUas aequat : arbiter est pads belUqoe JusU ; et 
arma sua exercet pro illis qui iDjuriam patiiintur : nec 
patitarquemquam alius christianiun regDummvadere;coit- 
jungît eos contra hostes fldei christianœ; separatque ab 
bûsthmi fœdere, et per craciatas et indalgentiaset excom- 
municationes, proboDis, et contra malos regnatores rempn- 
blicam christianam erigii tnetiirqiie; absqae ipso jam an- 
nibilatos esset chrîstianismus si quis bisloriaa couàdereu 
Ssepè quoque principes minores à potenlioribus jam dévo- 
rât! essent , at in libro de Monarchia Christianorum declaravi. 
Prœtereà justificatPapa eorum expeditiones; videntor enim 
pro Deo non ex ambitione aliéna régna occupare^cmn Papa 
spiritoale dominiom sinral in illis habeat. (VoIrlaPo/t(t9ti^ 
et la Monarelàa Uemœ. ) 

(2) nii (les Espagnds) cupiditaleaiirietdivitianun flo?as 
quiritant reglones; Deus autem finem alUorem i&tmdit. 
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flottes espagnoles a découverte dansl'Océan : dans 
cette île , il y a la communauté des biens et des 
femmes ; rien n'est accordé à i'égoïsme de Tindi- 
yidu , tout est soumis à la religion , tous obéis- 
sent au grandrprêire de la sagesse. La religion de 
ces ^ulaires est le christianisnie, moins ses mys- 
tères; ils admettent la Trinité, mais ils Fexpli- 
quent par la triade de la bonté , de la sagesse 'et 
4e Famour (1). Vers la iBn du livre, Fauteur 
abandonne Fallé^orie ; il annonce la régénéra- 
tion du monde , une domination universelle et la 
papauté du grand^prétre de la sagesse , qui dis- 
posera de toutes les conquêtes de FEspagne et de 
tous les princes de la terre. 

La religion est la base de toute la politique de 
CampaneUa ; sans religion point de société. Les 
Assyriens, les Égyptiens , ont cherché la volonté" 
de Dieu dans les astres ; les Grecs, dans les ora- 
cles ; lesRomains et les Brâiliens, dans les augu- 
res ; les chrétiens, dans les révélations du Saint- 
Esprit. Ainsi Dieu a dirigé le cours de toutes ces 

(1) De locis prœmiorum et pcenamm pamm à nobis dis* 
crêpant. In ancipiti versantar num alii mundi extra nos- 
tram aint*... Deurn adorant in Trinitate, dicentes Denm 
eiaesummam potentiam, et ab bac procédera sununam sa« 
pientiam , quae simulDeus est , et ab ipsis amorem , qui et 
potestas et sapientia est , neque enim procedens non ba- 
beat naturam ejus à qao procedit. Venuntamen non 
agnoacunt personas distinctas nominatas , etc. 
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civilisations : les astres , les oracles » les augures 
et le Saint-Esprit ont tour à tour révélé sa vo- 
lonté, et les prêtres ont toujours marché à la tête 
des sociétés (i). L'hérésie est un commencement 
de la corruption des sociétés; elle brise Tunité so- 
ciale ; elle disperse les forces politiques, et multi- 
plie les petites domiuations.Leshérésiesmahomé- 
tanes ont déchire l'unité mahométane pour fon- 
der les nouvelles dominations des princes turcs , 
tartares et africains. Les hérésies chrétiennes ont 
repoussé l'unité pontificale pour appuyer les am- 
bitions des princes protestans. Mais la corrupdon 
toucheàsonextrêmequand les philosophies athées 

(i) Principatiis omnes agnoverunt ( excepte impie Ma- 
cbiavellp) prudentiam non adeèvalereut posfiitpraescire 
quaecumque bona malaque imminent sîbi, semper et in 
omni re. Idcirco nationes cunctae ad Deum confagerunt^ alia 
perrectam, aliae per tortam viam. Igitur principes Assy- 
riorum et ^gyptiorum et Persarum inqui^ierunt Dei yo- 
luntatem ipsumque implorarunt in sideribus per astrolo- 
giamGraecî, per oracula Sibyllarum, tenuîtate spiritusDei 
copulabîlium : Romani, inbaruspicina,etauguriis, àquibus 
parum adsint Brasiiienses; Chrisiiani autem recto tramite 

ad Spiritum Suncium Existimandus est (Dieu)res- 

pondisse per idola ubi sic oporlere intelligebat ad mutafio- 
nem, vel augmentum principatus gentium juità consilium 
suum.... Omnis namque principatus proprio angelo pro- 
tegitur... Partes Dei in împerio sacerdotium tenet, Deoque 
respublica nulla nuUusque cœtos hominum fuit nec fieri 
potest onquam absque sacerdotio, qnoniam neque sine Dec. 
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succèdent aux hérésies. Alors les passions n'ont 
plus de frein, les civilisations tombent en dissolu- 
tion, et il est nécessaire qu'un législateur surgisse 
pour fonder une nouvelle société. Le Christ a paru 
parmi les Juifs quand les sadducéens niaient l'im- 
morlalité de l'âme ; le christianisme s'est propagé 
à Rome à Tépoque de Tépicuréisme impérial. 
Ainsi la religion et les sociétés tournent de l'unité 
à l'anarchie. L'unité est constituée par l'absolu- 
tisme religieux, par une papauté armée. L'anar- 
chie commence par les hérésies, par la multipli- 
cité des princes, et finit par la démocratie et l'ir- 
réligion. La régénération naît de l'excès du mal , 
et ramène les peuples à l'unité par une nouvelle 
théocratie (i). 

(1) Rdigiones cunctSB atqne sectsB habent proprinm 
circulnm : vduti et respablîe», ex monarchia in tyranDidem, 
iodé in aristocratlam , indë in oligarchiam , indè in politl- 
cam , indè in democratiam, ac denuô tandem in monarchiam 
revertnntur per easdem aliasque vias. Sic cum sectœ ad 
atheismum pervenerint ut Dei providentiam negeot aut 
anîmorum immortalitatem , patîuntur mutationem aut re- 
formationem necessario ; quoniam populis conscientiœ 
ftrsenum adimitur; et à principibus illi consimiliter impiis 
pessumdantur : ideoque quemcumque legislatorem sive 
bonum , sive malum , priorum malorum pertssi complec- 
tantur. Similiier cum libertatem arbitrii negant fiunt liber? 
lini quibus lux nova paranda est* Philosopborum sectse non 
tranrierunt de opinione in opinionem ultra Epicurum ; sub 
que Deum providentiamque negante , illorum sect» de« 
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Toutes les fois que Campanella parlait de la 
révolution qui devait régénérer la terre , de la 
nouvelle unité qui* devait surgir» il pensait à la 
fusion de tous les peuples, à la cessation des 

structâB sunt, et in ipso terminantUTy apud LAertium. Religio 
Hosaica corn eo devenisset ut sadducaeoshaberet negantes 
animomm immortalitatemy passa est à Ghristo' tteo , qui 
ipsam tuleraty refonnatloiiem. Japonenses hodiernis tem- 
poribus snb Annk!» legiboa perveneront ad aectam qii» 
fkitarum ssBculum Demnque aegat) ideôque Jeauit» ad 
ipMMf in hoc gaudentes» «ibintranmt nt convertantur ad 
culuim Dei. Quando Gentiles ad athéismnm declinarant 
(Sine Deo eratis , ait Apostohis), in multas calamitates in- 
Cidemnt : prsesertim Romanonim imperium» ob Caesareo- 
mm Epicureismum, teste Catone» in Sallnstio , ac Lucano : 
proindèqae facile christianismum amplexi sunt, popuUs 
suavissimum. Sic Afiricani hoc témpore, in varias Haho- 
meti sectas di visi » et incrednlitate jam affecti , rer ertuntur 
\ ad Turcarom aeotam, autpotîus ad GhriaUanismum necesao 

eat/. . • • • . • • é * . • • • 

Religio eiqus summua saoerdoa propriis caret armisplures 
prindpatos non admittit nisi plures hœreses faciant« Ideo- 
que rex Turcarum , rexPenarunii rex Tartaroriim, rex 
Maurorum , et seriAis rex Fezitarum sob sacerdotio Maho- 
metioo inermi viyentes» singuli propria dogmata habent 
hœretica ; et quicumqne novun imperium erigit novam 
quoque hsresiam pnedicat tueturqiie* At sub Papato» ar* 
mato sdlioet taoerdotio, vivant rexGallonim, rex Hispa* 
ni», rex Germanorom, reapublioa Venetomm, alilqae 
prindpei potentittimi sub eadem religione» ml novarum 
hflBreaittm abaqne prindpatua raina indigentes. {Pkil. ror 
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guerres, des pestes, des famines; il Toyait le 
globe travaillé , exploité par tous les efforts réu- 
nis dm genre humain , et il était prêt à franchir 
les bornes de son siècle pour annoncer la théorie 
du progrès. < Nous avons plus marché dans les 
derniers cent ans , disait-il , que tout le monde 
en quatre mille ans ; on n imprimé plus de livres 
dans le dernier siècle que depuis cinq mille ans* 
La typographie, la poudre à canon /la bous- 
sole vont révolutionner le monde; Tastrologie 
nous annonce qu'il est près de surgir une mo- 
narchie universelle avec de nouveaux arts , de 
nouvelles lois, de nouveaux prophètes; mais 
avant tout, il faudra détruire, ensuite édifier. ... 
D arrivera de grands événemeds ; le globe sera 
renouvelé.... Cependant les astres qui prédisent 
ces prodiges ne forceront pas la volonté des hom- 
mes Si le grand philosophe, ajoutait-3 en 

s'indiquant lui-même , tourmenté pendant qua- 
rante heures , n'a pas révélé un seul mot de 
ce qu'on lui demandait , parce qu'il avait juré 
de se taire ; les étoiles , qui tournent de si loin , 
ne pourront jamais violenter notre volonté (1). > 

(1) Totani mundom ab uno régi poase, Augusti impe- 
rium.ex parte probat, qui û Papa fuisset et religionem 
param lenifisaet..... iu^erium universale oontiniiare po- 
tiuBset per arcbiepiicopos «I duces provincianim, ciincu 
moderando et per claaaes atqne ezerciuis tueodo : skiiti 
Hiipamis dinos contia^t h«iDisid|a»riaper religionem, ani- 
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Dans la philosophie de Campanella , il y a le 
commeucement de plusieurs grandes idées ; on 

mam imperii. — BeUam, pestis» famés, iaundationes et 
incendia universalia respublicas diniunt.* Si aulem ab uno 
totus regeretur orbis, ut Alexander dicebat , ab uno sole, 
cessarent bella et pestes ; qûoque per communicationem 
Bcientiarum et medicaminum et transmigrationem ab aère 
pestifero in salubrem. Inundationes et incendia principis 
cura pe^lransmigrationem similiter effugit ubi imminent. 
Famés quoque averiitur mittendo ex regnis abundantibus 
ad régna carentia iis quse ad victum pertinent et permu- 
tando.^.. Gommunicatio autem omnium bonorum , omnium 
proTinciarum in omnes provincias et tuta itinera mundum 
felicitate.et scïentia replerent. Ideo arma Romanorum aW 
temm solem mundi bac raUbne fuisse prius in regulos et 
barbaros diyisi non inepte praedicat Plinius. Ergo rectè 
Salomon ait : Propter peccata terrae multi principes ejus. 
HsDreses quoque null» fièrent , quoniam summus sacerdos 
rex veneratione et armis extingueret. Gultni telluris et 
scientiarum inTcntionibus ingénia magna occuparentur. 
(Politique.) — si scires quid per astrologiiam dicunt et 
ex nostris quoque prophetis de saeculo ?entut) , et quod 
sœsttium nostrum plus bistoriœ habet in annis centum 
quam mundus totus in 4000 ; pluresque libri editi sunt in 
hoc centenaria quam in 5000 , et de inventione mirifica 
typographise , archibugiorum et usus magnetis. Praeclaris 
signis, simulque organis coqgregationis mundigenarum in 
unum ovile , et qualiter dum fiébant synodus magnae in 
trigonoGaereris, abside Mercurii, âcorpionem percurrente» 
lue fflirabiles inventiones acciderunt à Luna et Harte po- 
tentibus in hoc trigono ad navigationem noyam, novaque 
régna et arma Do?a. At corn mox intraterit Satomi abais 
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y voit poindre rinnovation de Bacon , une ré- 
forme religieuse, un nouveau système sur la 
marche des sociétés , mais.tout y est paralysé par 
d'innombrables contradictions et confondu par 
toute sorte de subtilités et de puérilités monasti- 
ques. Campanella était moine , d'abord persécuté 
pour sa science , puis pour sa politique; tantôt 
émigré à Padoue, àBologne, tantôt prisonnier de 
la cour de Rome ; il passa vingt-sept ans dans les 
prisons de Naples , au milieu d'horribles souf- 
frances , et il ne fat auteur que parce qu'il était 
impossible de dompter l'activité dévorante de 



in Capricornom , et Hercorii in Sagittariam , et Hartis in 
Virginem, post primas synodes magnas et visionem novœ 
steilse in CassiopsBam ! Monarcbia nova surget et refor- 
matiolegum, artiametprophetae,etrenovatio aîunt Chris- 
tianismo emolumentum magnum indè portendî ; at prias 
quidem evelli et extirpari, deindè sedificariirt planlari.... 
Hoc tàmen te non lateat, eos jam invenisse artem volandi» 
qu» una mundo déesse videbator, et in proximo ocularia 
expectare qnibus occnltse steilse videantur , et auricularia 

quibns cœlî aadialar hannonia Hoc tamen non admit- 

tam qnod ipsi lîbertatem bumanam prorst» adsf raunt et 
dicunt qnod si 40 borœ qnibus cruciatus est philosopbus 
magnns inter eos ab bostibns cruddissimè non potuere 
illum cogère ad confitendum ne verbnlum qnidem de iis 
quae requireliant , eo quod silere statuerai ex animo ; nec 
stdlas ergo qu» à longe et suaviter movent posse cogère 
nos ad operandom contra decretum nostrum. {La CUé du 
Solàl.) 
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la littérature française. La politique de Machiavel 
se municipalise à son tour. Elle devient romaine 
par Boccalini, vénitienne par Sarpi et Paruta; 
Botero plus moderne ne peut pas se dépêtrer de 
la décrépitude italienne. Campanella» le seul qui 
soit vraiment de son époque , est accablé par ses 
malheurs et par sa solitude. En général le génie 
italien se divise de la nation , soit qu'il descende 
dans les municipes ou qu'il se rallie aux nations 
étrangères. Mazzarin , Alberoni , Montecuccoli , 
Gr. Leti , etc. , continuent cette émigration de 
grandshommes qui avait commencé avec Colomb 
et les Socins. Les physiciens sont les seuls qui se 
dérobent par la nature de leur science aux in- 
fluences meurtrières du pays. Salvator Rosa , le 
sei|l homme de génie qui réunisse la peinture et 
la poésie » comme s'il vivait au siècle de Léon X , 
Rosa maudit son pays dans les termes les plus 
outrageans. Ainsi , partout il y a des hommes 
plus grands que la nation. C'est là le dernier 
avantage de la division italienne. Elle a empêché 
une conquête générale , pai*alysant les étrangers 
par les étrangers ; elle a permis à Venise ses der- 
niers jours de splendeur ; au Piémont, son ambi- 
tion moderne ; à Rome , son honorable décrépi- 
tude ; à tous les états italiens , leur existence in- 
offensive ; et à quelques hommes , cette grandeur 
excentrique dont on hésite à reconnaître Tulilité, 
et qui conduit souvent à accuser d'ingratitude la 
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patrie qui les a produits. Campanella est la plus 
grande de ces individualités qui se sout dévelop- 
pées sous la domination de l'Espagne. Nous allons 
parler de Thomme bien plus exc^tionnel qui a* 
surgi plus tard , à l'époque de l'influence fran- 
çaise ; mais auparavant il nous faut connaître sa 
ville natale. 
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CHAPITBE V. 

MIPLES. 



L'Italie méridionale est la terre des grandes 
conceptions et des grands malheurs : elle résume 
rapidement par l'excès de la faiblesse et de la 
violence tout ce qui s'est passé avec régularité et 
grandeur dans les autres parties de la Péninsule. 
La Grande-Grèce présente d'abord les législations 
de Pythagore, des Locriens, de Charondas, puis 
soudainement le massacre des pythagoriciens et 
des villes où les plébéiens exterminent tous les no- 
bles. Les Sybarites» maîtres de vingt-cinq villes , 
ne peuvent pas résister à une révolte , et sont 
obligés de s'enfuir ailleurs pour chercher un asile. 
A côté de ces catastrophes violentes , on trouve 
les délices de Gapoue , une mollesse inouïe , d^ 
villes où les femmes doivent recevoir l'invitation 
à une fêle un an avant pour préparer leurs pa- 
rures, des hommes qui n'ont jamais vu le lever 
du soleil et qui tombent en défaillance la pre- 
mière fois qu'ils voient les travaux de Tagricul- 



dionale est lia ps^tn^ dâ Mwîvfîi d'we fpule 4e 
^ran<ls hommes, et enp^e tmips ellei.est 1^ 
théâtre de voliiptés monstruevsds. Ai) mpy^H 
âge, la Tictoire des quaraiite cheT^^rs nor- 
mands et leur coaquète du rqyaume rafi^eUeiit 
les révolutipits subites de }a Graude-Grèpe. Mais 
ces hommes du Nor4 w Fé^t^t pas au climat 
de flapies; ils s^nt agités par les passions du 
Midi, et au lieu de mar<)hep dans la voie des Nor? 
i^apds d'Angleterre , ils se laissent briser par un 
coup 4'état qui ressemble aux oataslroidies de 
l'4P%tttéiEQl4W,lesbarons, après une longUcf 
insurrection contre le roi , oublient leurs ressen- 
tim^ns et leurs intrigues ; ils sa rendeut au CM-* 
tçav-PIçuf , où ils sont invités pour célébrer une 
noce royale. Au miUw de la fête on les fait en- 
tqiirer par les troupea et eu les jette dans les 
pplsons d'état Les jours suivans , les plus mar« 
quansd'entre eux perdirent la tétesur Téchafeud ; 
oii ne connut pas le sort des autres , mais #n vit 
que le bpurreau s'était emparé de leuns bijou:i et 
de leurs colliers. Bien de plus poétique que les 
aventures qui se rattachent à ce coup d'état , qui 
détruisit la puissance des hauts barons du royau- 
me. Dans rhistoire napolitaine, c'est toujours le 
même mélange d'insouciance , de faiblesse et de 
violence ; on y compte quarante révolutions en 
quatre siècles ; il n'y a presque pas d'attaque qui 



ne soit suivie de la conqoéte du royauipe; il 
n'y a pas d'ennemis qui en approchant des fron- 
tières n'excitait de graves sonlèvemens dans la 
campagne de Naples. 

Les grands hommes du pays excellent par une 
fougue d'imagination qui brise tous les obstacles, 
par une facilité de génie qui supplée au travail , 
à la patience. Voyez SalvatorRosa : il est poète, 
peintre unique , et il fait un jtableau par jour. 
Campanella touche aux dernières bornes du pos- 
sible par sa phUosophie et par ses utopies ; en 
même temps il est poète , et il est le seul homme 
qui soit arrivé à la célébrité en travaillant au 
fond des prisons. Bruno, lui aussi, est unique par 
l'impertinence de son génie; voyageur pourchassé 
de toutes les capitales de l'Europe , ennemi hardi 
de tous les préjugés de l'époque , il se joue des 
difficultés de la mnémonique de Lulle ; il aborde 
l'idéalisme avec tout le luxe de la poésie , et à 
l'âge de soixante-quatorze ans il ose prêcher ses 
innovations en Italie, sur le territoire de Venise, 
en présence des plus fortes réactions du catholi- 
cisme. Dans tous les temps la Basse-Italie a été 
la patrie des grands philosophes italiens : dans 
l'antiquité, elle produisit la secte italique; au 
moyen âge , elle donna saint Thomas ; depuis le 
quinzième siècle elle présenta Thélèse , Campa- 
neUa , Bruno , au milieu de l'iguorance et de la 
crédulité la plus profonde , car on est toujours 
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aux eztt^mes dans ce pays , on y passe du sublime 
au ridicule ; les hommes médiocres y sont rares. 
Tozzi , par exemple , voulait écrire un traité de 
Anima mundi , en commentant Aristote ; il lui 
passait par la tête que l'imposture est l'âme du 
monde ; il ne pouvait plus garder sa gravité , 
et il finissait par écrire un traité moitié sérieux , 
moitié plaisant sur l'âme du monde et sur l'impos- 
ture, n ne serait pas diflBicile d'indiquer d'autres 
naïvetés dans le même genre. 

La conquête eq[>agnole en favorisant la no- 
blesse italienne produisit à Naples des dommages 
immenses. Au dix-septième sièple^ les gentils- 
hommes du royaume avaient repris beaucoup de 
privilèges qu'ils avaient perdus sous les Arago- 
uais. Les nobles avaient des châteaux , des villa- 
ges, ils administraient la justice à leurs paysans , 
soudoyaient des centaines de bandits , proté- 
geaient les brigands et se permettaient toute 
sorte de violaices. De là les haines héréditaires 
des familles, les guerres féodales, et les ba- 
tailles où les chefs des petites factions se don- 
naient rendes^vous pour se combattre avec de 
petites armées de trois cents et parfois de cinq 
cents bandits. La noblesse était représentée 
dans le parlement par cinq députés ; elle jouis» 
sait d'exemptions : aussi était-elle prodigue en- 
vers l'Espagne toutes les fois qu'il s'agissait de 
voter des impôts. 
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Le peuple n'avait qu'on seul député » et pat 
conséquent il ne comptait dans le gouTernçment 
que par ses émeutes. En 1616 il ^isevelit vivant 
sotn député qui ne pouvait pas tenir tête aux rè- 
ptésentans de la noblesse ; trois mois après Té- 
meute , il se laissa pr^drë ses chefs et htait œtttfe; 
personnes, qui flirent torturées et en grande 
parties condamnées ou ekéeutées. 

Dans les campagnes Fagriculture laiigtiissedt 
étouffée par le féodaliime et là maoVAise adMi'- 
nistration. D'imiombrables bandits itttèrrom- 
paient les relations du gouvernâtient » dévali- 
saient les voyageurs > rançonnaient les person^- 
nages les {dus marquans de Tétat , et en 1670 ils 
campaient régulièrement , se fortifiaient dans les 
terres , et exigeai^t les impôts en défendant de 
les payer au gouvernement. Les bandits étaietit 
une puissance ; tout mouvement politique en« 
traînait ces bandits dans un parti ; laouVent Us ar^ 
rivaient à If aples à la suite des barons , et alors 
ils portai^t l'épouvante dans là population. 

Le vice-roi espagnol représentait tout ce qu'il 
y avait de plus ignoble dans la bureaucratie mo^ 
deme.Sa tâche était d'administrer la justice dans 
les villes» d'eiLt^tnitter les brigands i de dompter 
Tanarchle féodale. Maiâ il manquait de moyens ; 
une guerre contre les bandits ameutait la nioitîé 
de la noblesse, qui les protégeait ; une persécu- 
tion contre un gentilhonune provoquait une foule 
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dft tra€aa00rieS| et les vice-^rois kissaient le monde 
aller son train ^ et profitaient de Fanarchie poulr 
Tendre la justice et s'enrichir* La démoralisation 
dans l'administration était telle , qu'en 167S , les 
dames et lesbarcms avaient adopté le passe-tamps 
lucratif de rogner la monnaie ; en 1670 pn avait 
feit des progrès en ce genre , et plusieurs moines 
fabriquaient de la fausse monnaie^ On les oon* 
damna aux galères^ mais ils continuèrent paisi^ 
blement leurs travaux sur la galère $ d'accord 
avec les gardiens et les offiderSi 

La religion à Maples était une idolâtrie riante 
et splendide. Chaque rue avait son couvent ; on 
comptait soilante-dix monastères de femmes , 
trois c^ts églises i trois mille reliques et cent 
cinquante corps de saints. Dans plusieurs églises 
on montrait le lait de la Vierge , les dents mo* 
laires de saint Christophe, une foule d'images mi^^ 
raculeuses , des statues qui avaient pleuré » qui 
avbient répandu du sang. Le Christ de l'archi* 
trâve de l'église du Carme avait baissé la tété 
pour esquiver un coup de canon qui était parti 
de la flotte d'Alphonse V'. Dans certains jours de 
Tannée, la foule se ruait dans les églises, et tré^ 
jngnait de joie en voyant se liquéfier miraculeux 
sèment le sang de saint Etienne , de saint Jeàiv- 
Baptiste, de saint Nicolas de Tolentino, de sainte 
Patricia, de saint Barthélémy. X'exaltation était 
au comble le jour de la liquéfaction du sang dé 



saint Janvier, le patron delà ville ; miracle capable 
de convertir tous les Turcs , s'écrie Tarcagnota ; 
miracle vraiment stupéfiant et supérieur à tous les 
miracles , s'écrie Summonte^^un des historiens du 
royaume ; Celano dit qu'on ne peut croire à ce mir 
racle qu*en le voyant; Maziella, autre savant du 
pays , va jusqu'à le poser comme le fondement 
d'une démonstration théologique pour confondre 
les païens, les juifs et les hérétiques qui ont la té' 
mérité de nier la résurrection des corps. On conçoit 
qu'à Naples les irruptions du Vésuve , le bouillon- 
nement du sang de saint Janvier, etc. ; étaient 
autant de signes de la bienveillance ou de la co- 
I ère de Dieu : les prêtres s'en servaient contre le 
gouvernement , contre les rois ; on tremblait de- 
vant le prêtre , puisqu'on était toujours au milieu 
des prodiges. A Païenne , où les idées étaient au 
m^e niveau, un matin (1701) on crut que saint 
Joseph Tenait annoncer un nouveau gouverne- 
ment : le quartier de Kialsa se souleva. Saint 
Joseph était un émissaire de l'Autriche avec les 
vêtemens et la barbe du père putatif du Christ. 
La science était humble et craintive au mi- 
lieu de cette dévotion fervente : dans les pro- 
vinces , la simple science orthodoxe produisait 
l'étonnement. Les moines, qui expliquaient tout 
par Dieu ou par Satan, ne concevaient pas 
le mouvement libre et indépendant de la raison 
humaine. Ils accusaient Canquinella d'avoir ap- 
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pris da diable des connaissanoes qu'ils avouaient 
être prodigieuses. Plus tard , on faisait encore à 
Âstorinp la même accusation : Quamiodo scit, cùm 
lUteris non didicerit? En 1700, Majello et les 
premiers cartésiens forent persécutés par l'in- 
quisition. En 1722 , rhomme le plus orthodoxe 
du royaume , celui qui écrivait l'histoire de Na- 
ples comme aurait pu le faire le catholique le 
plus fervent de la Franee , Giannone , fut banni 
par une émeute populaire où il manqua d'être 
tué. Il avait fait l'histoire de la puissance du 
clergé , et cela avait suffi pour indigner les no- 
bles, les prêtres et la canaille. Le vice-roi autri- 
chien n'osa pas protéger l'auteur. Quelques écri- 
vains du pays furent chagrinés de ce que Gian- 
none pût s'appeler Napolitain , et l'un d'entre 
eux repoussa la honte de l'avoir pour conci- 
toyen en énumérant avec complaisance toutes 
les persécutions qui l'avaient obligé de s'enfoir. 
Giannone se réfogia à Vienne, ensuite à Genève ; 
mais il mourut dans une prison de la Savoie , 
parce qu'il avait voulu communier en pays ca- 
tholique. Les libres penseurs de Nàples se bor- 
naient à lire en cachette les livres étrangers ; 
ils étaient méprisés comme des hommes légers 
et superficiels ; et quand llndignation éclata con- 
tre Giannone , ils se tinrent bien tranquilles de 
crainte de se compromettre. 
La révolte de Mazaniello est le grand événe- 
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mëtlt dé rhistoîré de iCâpIea {léndâiit là domiûà* 
tioii espagnole. 

Eu 1 747, les impôts étaient éxcessifi; ; le penple 
en gémissait ; les nobles spéculaient sut la mi- 
i^re générale , et l'empiraient pal- le monopole 
des douanes. Plusieurs individus ëssàyaieiit la 
contrebande ; mais ils étaient saisb , émptisob^ 
nés , et on les forçait à se racheter au comptant. 
Un pàuTTe pécheur^ Mazaniello, s'était complète^ 
ment itiiné pour payer la tançon de sa jeûne 
femme , qui avait été surprise attt portes de la 
tiUe àtec un peti de farine dans uta bas. Odt était 
à la teille d'une fêté de la Madone ; la disette fac 
ticè jetait de tristes idées dânsl ime poptilace Im- 
mense et désœuvrée. D s'éleva par hasard ttne 
cfuerelle entre les employés dé l'octroi et de 
pauvres paysans qui n'avaient pas asse2 d'argent 
pour payer l'impôt de quelques corbeilles de 
fruits. La foule se rasàemMa ; quelqti'un cria â 
bas F octroi! L'on se ruà sur les employés. Ma« 
zaniello arracha l'enseigne d'une auberge , et se 
mit à la tête de cette populace orageuse, terrible 
de misère et d'audace. La municipalité céda d'a- 
bord; puis, une heure après, elle voulut sévir sur 
quelques individus ; alors on for^al'hôtel-de-ville , 
on brisa les meubles, les tables ; les cris devins 
rent menaçans ; on voulut la mort dtl goUver^^ 
neur ; et c'est à peine si le vice^^roi put se toUver 
en mettant au galop sa voiture , et jetant des 



poignées d'âi'gent à ceux qjà le pOUl^Vaient. 

D'tifi c6té, on braqua cotitre la Ville rattillerîe 
deti troià châteaux, et les nobles tô tétitlirent aux 
toldate espagnols ; de Tatltre , deux cent mille 
homines en guenilles ^ armés de piques , de sa^ 
hfes et de bâtons , âe répandirent dans les îneâ 
sous les ordres de Mazaniello , et rasèrent trente- 
quatre palais de nobles^ Ceux-ci appelèrent lé se- 
tiouiv des bandits, mais le peuplé égorgea ces mi- 
feéfablés qui accduraient potil' saccager la tille. 
On efisaya les gilet^apétas, leë arquebtisades contre 
Mazaniello. Alors la révolte s'organisa, et répon- 
dit à la trahiton par la terreur. 

Mazaniello était le seul chef de la rérolutioïi. 
Quelques docteurs qui avaient rêvé Témeute danâ 
les prisons d'état de l'Espagne l'aidèrent de leurâ 
conseils ; maisilsétaientobligésde porter tm mas- 
qué au visage. Cétait Mazaniello qui transmettait 
les ordres de la fenêtre de sa maison , les atta«- 
chant aU bout des piques des lazzarons qui Veil- 
laient à sa porte. Oh condamna à mort les ban- 
dits , les i^ecéleurs des bandits , tous ceux qui 
portaient des armes , tous ceux qui portaient un 
manteau sous lequel on pouvait eh cacher. £n 
même temps oh né voulait pas passer pour re- 
belles à llSspagne , et Ton Ordonna la peiné de 
mort contre tous ceux qui n^ëxposeraient pas leS 
images de Philippe tll et de saint Janviel*. 

L'archevêque tâcha d'amener une conciliation. 



11& 

Le vice-roi n'avadt pas de forces pour résister. 
Mazaniello était obsédé par des scrupules et par 
les idées d'une damnation étemelle ; il s'atten- 
dait d'ailleurs à être condamné à la roue , et il 
était épouvanté de sa grandeur et de sa rébellion. 
L'archevêque lui fit espérer son pardon. Alors 
Mazaniello s'habilla de toUe d'argent en signe de 
paix ; il donna ordre de mettre tout à feu età 
sang si dans une heure il ne revenait pas , et fiit 
se jeter aux pieds du vice-roi. Vive le roi I et qm 
votre excellence m'envoie au supplice. Yoilà son 
compliment. 

La paix ftit jurée dans l'église du Carme ; on 
assura au peuple plusieurs privilèges ; Mazaniello 
fiit créé duc de Saint-Georges , et on donna des 
fêtes magnifiques. 

Les jours suivans Mazaniello devint fou ; il se 
mit à galoper à travers la ville , écrasant tout ce 
qu'il rencontrait ; il envoya aux galères plusieurs 
de ses conseillers , et voulait abattre les maisons 
dé la place du Marché pour se faire bâtir d^ pa- 
lais. Tout le monde fut atterré de sa frénésie : il 
se forma tout de suite une conspiration, et Maza- 
niello tomba sous les coups de ses amis. La 
canaille s'empara de son corps , le décapita et le 
jeta dans les égouts. Mais bientôt elle se repen- 
tit : le gouvernement viola la paix; le peuple 
entra en fureur : un instant il crut que Mazaniello 
était ressuscité pour le conduire aucombat ; puis il 
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en fit un saint, et déposa son corps dans TégUsedu 
Garme ; on l'invoqua comme un protecteur» et à la 
poitederégliseonvenditroraisondu beatoMaza' 
mello. Les funérailles de Mazaniello suspendirent 
la guerre pour un moment. Ce Ait un spectacle 
grandiose : quatre cents prêtres , des milliers 
d'enfans , quatre mille femmes , quarante mille 
soldats trsdnant leurs bannières dans la boue 
et une populace immense suivirent le convoi 
du pauvre pécheur ; l'artillerie des ennemis s'u- 
nit aux cloches de la ville pour rendre les der- 
niers honneurs aux dépouilles mortelles du duc 
4e Saint*Georges. 

L'histoire de Mazaniello, depuis Fémeute de 
Foctroi jusqu'à sa mort , s'écoula dans le court 

espace de onze jours. 

Après Mazaniello , la révolution tomba sous la 
direction du duc de Guise : le duc d'Autriche vint 
au secours du vice-roû Les partis étaient achar- 
nés. Les nobles allaient sur les galères du duc 
d'Autriche , et préparaient des fers pour mar- 
quer au visage tous les hommes du peuple. Le 
peuple menaçait d'élever des tranchées avec les 
corps des nobles religieuses. Le duc d'Autriche 
était humilié de se trouver devant un danger sans 
gloire. Leduc de Guise, abandonné par Mazarin, 
était indigné de se trouver au milieu d'une émeute 
d'esclaves. , ' 

Enfin, à l'approche de la semaine sainte, le 



^«ç de Cuise t5(HMïWt Vimpr«4«4^ d#9'élQÎjpi« 
4ç la tille ; Ips p.artis fatip^. pmnriFeftt l^ por^ 
tes a l'eimepai , et le liwdi saint tout renti^ ^ans 
Vprdre ; le peuple rçtoiii})^ dans $(m wsouçiance ; 
lu foule se predpîtji daus les, églises , et h reli^ 
^oi^ démina de nouveau to^s les ç\émeps hsorb^- 
res de la société napolit^iiiie. 

Yîco pa<]pt à Naples trente 9fis sprès, Is^ réyolte 
de Mazan^ello : fils d'iui pauyre librairç ^ à quinze 
ans il dut songer à pgc^çr sa yie. |1 av^t deyant 
lui les trois carrière^ 4u cler^ , des tribunaux 
et ^e Vinstruction. ï\ choisit la ^Çniière a çt pw 
tit pour le château de YatoUa , e^ qualité de pré- 
cepteur dfis ^faps du marqujisr d» la Rocça. D 
resta nçuf ans à ^^^ çamp^ç , presque isplé. tt 
profita de ses loisirs pour compulser Ijçs voluiwjess 
dp la bibl^qth^ue 4h WQPSptère qjjCiJij.avail^ d9ns 
\e yillaje :.il ^^t ?latiop. Tacite, Bapon; a lut 
mémeDesçartes, dont il ignorait la rçijpmmée et 
rimportancç. Vico sayaif assez bien le latiïi; il 
écrivait de mauvais veire; il était dfqne obséquio* 
sitjé à tDute épreuve envers, sçs Mécènes , ce qui 
après neuf ans de services lui valujt upie chaire 
de rhétorique à six cents francs d'appoiijiteaiens 
à l'université deNaples : ce fiit la seule place qull 
occupa pendant quarante ans, A Tarrivée et au 
départ de tous les vice-rois espagnols, il faisait de 
longues harangues en latin , où il les comparait 
naïvement à César, à Caton , à Alexandre et à 



tpQs k» gn&dd héFOà de Vantî^pité. fia 1701 , 

éclatait une pçtitç émeute cq £ayçDr ^ ^^^trir 
çtxQ f et Yîco écmût mi jàtoyable pamphlet coi»- 
tre les rebelles qu'on ^vait exécutés ou e»lés (1)^ 
£u 1707, il partagea la joie o^cielle de la uatiou 
pour VarriYéç des Autrichiens , et , par opdr^ du 
comte IHun , U fit 1q panégyrique des rehe^ep 
^'il atait viven^ent b}Ms m 9m wipw4- 

Y»At (?) . Plus tard , une d«P gr wd^ familles 4e 
Napl^ lui confia ^.oominisgion d'écrire rjustoÂrç 
4n général (Vaffa, Il était dlffîôle de çhfHsîr 

d»ns rangée ipap&iale p^ j^opme d'unie reofwr 

Qiée plus odieyse. C^rafl^ ét%it le ))QinTe»u d^Sft- 
voué de Léopold ; U p'était (s^huw 499 par L^ 
^exécutions atroces /jqi'il avait ord<^q)ées«ii Dojir 
grie et les énormes T0xation^ qu'il ayait s^mcè^ 
en Trapsylv^nie et daijis la Jl^uterltalie, P9rspi \9^ 

historiens les plifs modérés , Mumtori , si timide 
quand il arrive ^ux depiUères années du dijr 
septième siècle , si circonspect quand il s'agit de 

(i) beP^hepopei cpDjiimîoiie» >x kal.. pçtobm jpioci, 
à L B. A. Vico conscrîpt^. 

(2) Poblicum Caroli San^, et Josephi Cupycii, nobi- 
Hum Neapolitanonim ftinus à Carolo Àqstrio III, Ulspan., 
Indîar. , el Neap. rege indictum , et ab iilastrissiino excel- 
leatisiiinoqiie viro Wivico, oom. de Daiin » Josephi Caes. 
Mililf pi tribune ej^sque copiis inregno Neap. cum sommo 
imperio Prsefecto et regni moderatore pro rege coratum. 
1708. 
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rempereur et de lltalie , ne peut pas comprimer 
son indignation dans les deux ou trois lignes où 
la marche des événemens l'oblige à indiquer le 
ianio aborrito gênerai Caraffa (1). Eh bien ! Yico 
en fit un héros ; il lui consacra un gros volume 
latin in-4'' ; il décalqua une à une toutes les phra* 
ses de Tacite pour faire Tapothéose la pluà ser- 
vile qui soit sortie de la plume d'un écrivain. Ce 
travail lui valut douze cents financs de récom- 
pense : pour lui ce fut un^ somme énorme ; 
il n'en gagna jamais le quart par ses autres 
ouvrages. Yico donvsdt des leçons dans les 
famines, écrivait ime foule de vers et d'épita- 
phes pour touces sortes d'occasions. Â l'âge de 
soixante-dix ans , il fut nommé historiographe 
du royaume, peut-être en reconnaissance de son 
izialheureux panégyrique de CarafiTa , et mourut 
en 1744 accablé de malheurs et dans, le plus 
grand dénûment. Voilà la vie de l'homme de 
lettres à Naples. Cependant Yico avait tout le 
génie de Bruno et de Campanella : malgré son 
indigence , malgré sa singulière obstination de 
devenir poète , malgré ses occupations de rhéto- 
rique et sa solitude , il était continuellement en- 
traîné par le besoin de la méditation. Il lisait 
Platon pour varier son assortiment d'images poé- 
tiques, et était captivé par les théories de ce 

(1) Voir les Amali (('J(o/ia, à l'an 1691. 
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grand philosophe ; il lisait Tacite pour en imiter 
le style , et finissait par rallier ses idées au texte 
des politiques italiens du dix-septième siècle. Il 
étudiait la rhétorique de Cicéron , et y apprenait 
la méthode philosophique de l'Académie. Il ou- 
vrait Bacon au hasard , et comprenait les besoins 
tout modernes de nouvelles expériences et d'une 
réforme scientifique. Ainsi la science triomphait 
toujours du poète et de l'orateur. 

Yico était fortement imbu des idées classiques 
de la seconde moitié du dix-septième siècle ; Fin- 
fluence de Louis XIY le ramenait aux auteurs ita- 
liens du seizième siècle , et, conune eux, il accou- 
plait toujours les idées de l'antiquité aux idées mo- 
dernes. Fallait-il juger des rois, Charles-Quint ou 
Philippe lY, il prenait Tacite, il songeait à Au- 
guste, Pour lui les républiques de Yenise et de la 
Hollande étaient Sparte ou Athènes ; les sauvages 
de l'Amérique étaient les Autochtones de Yirgile ; 
en général , par une singulière méprise d'anti- 
quaire , il jugeait l'Europe d'après la décadence 
de l'empire romain. La réforme lui rappelait lés 
troubles d'Alexandrie ; les universités modernes 
le transportaient à Béryte et à Bysance ; quand 
il voyait les journaux, les dictionnaires, les 
extraits, et toutes les ressources qui abrègent 
les travaux des modernes, il se souvenait de la 
bibliothèque de Photius, des compilations de 
Tribunien, et des autres travaux de la décadence 



^ 



t^ysantine. U n'y avait pas moyen de rarracher à 
aan somnambulisme classique. Naturellement 
conduit à se poser le problème derépoque, savoir,, 
si les modernes sont supérieurs aux anciens, 
Yico le résolvait au profit de l'antiquité ; ne pou- 
vant pas méconnaître les grandes découvertes de 
FartUlerie , de la boussole, du Nouveau-Monde , 
en véritable Italien du seizième siècle , il voulait 
les associer à tous les avantages de la civilisation 
andenne (1). Il regrettait la perte des grandes 
individualités de la Grèce ; il se méfiait de cette 



(i) Quod si nostra cum antiquis tempora comparemus , 
reique Utterari» utrinqae pensemus utilitates et damna , 
eadem oobis ratio cum prisas fortsisse consliterit. Molta 
enim nobis détecta , antiquis penitus ignorata ; et multa 
antiquis gnara , nobis prorsus incognita : complur^ nobis 
sunt facultates ut in alio litterarum génère proficiamus , 
complures illis ut in alio fuere : illi toti in aliquibus artibas 
excolendis, quas nos fere negligimus; nos in quibusdam, 
quas ilG plane contempserunt : multse illis commode unitae 
doctrinœ, quas nos discerpsimus ; et aliquod nobis, quas iUi 
Inconmode divisas tractarunt; tandem non paucœdun taxât 
speoiem mutarunt et nomen. Quasmfti res argamentom 
apud vos, ingenui adolescentes, disserendumpraebuerunt: 
utra studiorum ratio rectior meliorque, ilostrane an anti- 
quorum? In quo dissertando commoda incommodaque 
utriusque ad exemplum conferemus , et quae nostra incom- 
moda vitari , et qua ratione possint : quse autem non pos- 
sint, cum quibus antiquorum incommodis compensentur. 
(Vol. n de Stud. Bai., pag.H-Q.) 



impripierie et de cette multiplicité de livres qui 
démocratisaient la pensée (1) ; et, quand il son- 
geait aux universités où [la marche des idées 
s'accélérait par la division des études» il n'y 
voyait que l'incohérence systématisée , et aurait 
voulu reproduire ces beaux temps de Fantiquité 
où Platon r&nmait à lui seul toute une univer* 
site (2). Enfin Vico était profondément religieux 

(1) Typî autem non diibiam est qiûn nostne stadionun 
raiioDi magno tint a^jiunento.... SedTereor ne abnadamii 
et Tilitate mmia , ut fieri solet, minus «mus indoBtrii^. At 
vero quum libri manu scribebantur, librarii ut opend pre«- 
tinm bcerenty auctores constantis famse exscribebant : 
eosque ssepe cum caro venderent studios! sua ipsorum 
manu exscribere adigebantur; quo exercitationis génère 
mirum quantum proficitur I quia rectius medîtamur quod 
scribimiis : atqiie adeo quod nec pêrturbate , nec raptim , 
neqHe iatereHm , sed placide et perpetoo ordine scribimns. 
Ita namqne noo perftmctoria notitia , sed longa nobis con* 
suecudo cam ipsis auctoribus intercedity et per eam In 
ipsoa puroa potos transformamnr. Atque hac de canssa 
pnvi aaaores scriptura frigebant : boni vero tanta cum 
ntîlicate cdebrabaatur... At mea quidem memoria, nedum 
etiam aeaex haee scribo , «criptores tItos hac frni lande 
vidî, ut eorum opéra duodecim, et fortassè plus eo typis 
mandata sint ; nmic vero non tantum contenud, sed spemi 
qompie : alios din incnltos et desolatos , tandem aliqua ex 
(Mquo t occasione data p nunc a doctbsimo quoque cele- 
brari , etc. ( Vol. n de Sîud. Rat. , p. 59. ) 

(1) At Terao in principatum statu quia Romanomm prin- 
cipum interAiit Jutisprudentise mysteria vulgari » et script 
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et même catholique orthodoxe, mais à lamanière 
des anciens Italiens, sans accorder une supériorité 
sociale au christianisme sur le polythéisme , tout 
en prenant bien garde à faire concorder les ré- 
sultats de la science avec les dogmes de l'Église. 
Telles étaient à peu près les idées de Yico à 
quarante ans (1708) ; nous allons voir le système 
qu'il déyeloppa sans s'éloigner de ces prémis- 
ses. Ce sera l'histoire d'une méditation isolée qui 
dura pendant trente ans. Jusqu'ici nous avons 
suivi l'autobiographie de Yico; mais pour la 
suite elle ne nous offire plus aucune donnée 
pour saisir les progrès de sa pensée , et nous tâ- 
cherons de les suivre à l'aide de l'étude comparée 
de ses ouvrages. 

tomm mnltitudine , sectanmi divisioiie , opinionum vaiie- 
tate ejus doctrina amplior fiicta est; ad eam denique profit 
tendam Âcademiae Rornse , Constantinopoli et Beryti fim- 
datœ sont. Quanto igitur magis imiversitatiim nos indigi , 
quibus sacri libri, et coin iis orientales linguae, canones 
conciliorum... Ronuinorum, et Langobardonmi leges, de 
Fendis consuetudines , doçtrinœ Graecœ , Latin» , Arabie» 
in nostramm usus remmpublicarum importât» sunt per- 
noscendae!.... Itaque studiorum univerçitates nobis insti- 
tut» sunt. • . Sed huiccommodo illud inconunodum objicitur, 
quod artes scîentiœque, quas sola philosophia uno tanquam 
spîritu continebat, hodi% divis» et distract» sunt... Et ita 
incondit» et s»pè perversa eorum (des élèves) institutio 
est : ut quanqoampartibus doctissimi sint, insuouna tamen» 
qui sapienti» flos esset, non constent. (Ibid., p. 41.) 
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CHAPITRE PREMIBR. 

TICO ET SBSCaiTES. 



A la décadence de la philosophie greoiae, il y 
eut une lutte entre rAcadémie et le Portique. 
L'Académie» attachée aux doctrines de Platon , 
professait la méthode de l'induction , adoptait 
dans ses recherches toutes sortes de probabilités 
et de vraisemblances , et s'approchant de la vérité 
à force de conjectures , elle alliait Fart de la pa- 
role à l'art de la pensée , se persuadant quelque- 
fois elle-même par les artifices de l'éloquence. Les 
stoïciens, représentés par Chrysippe, voulaient 
l'exactitude, excluaient toute sorte d'approxi- 
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matîon , n'admettaient aucune gradation ni dans 
la vérité ni dans la moralité , et choisissant }e 
sorite pour forme de démonstration , ils écar- 
taient expressément le luxe de l'éloquence {San 
jnenti verbum sat est). Cicéron et Plutarque atta- 
quèrent vivement cette méthode; ils voyaient 
dans l'exactitude de Chrysippe la mort de Télo* 
quence » des arta et de la politique. Pour eux , 
presque toutes les connaissances humaines n'é- 
taient que des probabilités ; tous les pres^nti- 
mens du génie étaient dénués de certitude dé- 
monstrative ; c'étaient les analogies qui condui- 
saient à la découverte de la vérité. Us disaient que 
la certitude mathématique supprimait les sciences 
sociales , divisait la philosophie du sens commun, 
et détruisait toutes les règles de la vie » qui ne 
reposent que sur des conjectures. 

Quand Yico abandonna sa solitude de Yatolla, 
U se trouva tout4*coup au milieu des doctrines 
cartésiennes. On venait alors de les proclauiier à 
Naples , et cette nouvelle méthode de la philoso- 
phie cartésienne fut pour Vico un nouveau symp* 
tome de la décadencedel'Eprope.Que voulaitDes- 
cartes? l'abolition de l'autorité et des traditions , 
rindépendance de la raison individuelle , l'évi* 
dence mathématique dans toutes les sciences* 
C'était i^roduire sous une forme plus savante la 
méthode de Chrysippe- et la décadence de la phi- 
lo6q>hie grecque : Vico attaqua Descartes avec 
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les nisonnemens de Gcéron (1) et de Plutarqoe ; 
redressés par sa logique , et éclairés par la haute 
critique de Leibnitz. 

L'évidence, disait-il , est le but de bien des re-* 
cherches, mais le sens commun ne résulte que 
d'une multitude de vraisemblances. Cherchez Té* 
vidence dans les nombres , dans la géométrie ; 
mais ne l'exigez pas dans la politique , dans les 
sociétés f dans la vie. L'homme n'est pas une 
donnée mathématique , on ne peut que le devi« 
ner ; l'histoire qui l'explique , la politique qui le 
conduit , l'éloquence qui l'entrahie , la morale 
qui le perfectionne , ne sont pas l'œuvre d'un 
raisonnement géométrique , mais l'œuvre de la 
conjecture et de l'induction. Porter la méthode 
géométrique dans toutes les sciences , c'est pro- 
mener une tyrannie absurde sur toutes les con- 
naissances humaines, c'est tuer l'histoire, la 
physique, l'éloquence, les arts, et tout ce qui 
n'est pas susceptible d'une démonstration exacte 
et d'une certitude absolue. La méthode géomé- 
trique est comme le sorite des stoïciens , elle se 
borne à ordonner, à disposer, à démontrer, à 

■ 

(1) Al contrario, se eglino ndl' et à dell' ingegno, cha 
è la giovanezza , rimpiegassero nella topica ché à Tarte di 
vitrovare, che è sol privilegio degli ingegnosi, corne Q 
Vico, fatto accoFto da Cicérone vi Timpiegô sulla sua, 
essi apparecchîerebbero la materia per poi ben g^udicare. 
(VoU Vf, Vit de Vtco, p. 881. ) 
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rectifier les connaissances , mais elle est impuis- 
sante à découvrir; elle ne peut exercer qu'un 
rôle négatif. Si on la substitue aux inductions , 
aux analogies, aux probabilités, elle accable l'es- 
prit par une décrépitude anticipée , paralyse le 
génie par Taridité de la critique , et substitue 
rimmobilité géométrique au progrès, Tordre 
à la marche des inductions. Descartes attribue 
ses découvertes à sa méthode , mais il ment ; il 
les doit à son génie ; il trompé ses disciples ; il 
veut jeter son école dans Timpuissance de créer 
pour la tyranniser et l'asservir. Qu'a-t-elle pro- 
duit , sa grande méthode? des mathématiciens , 
des Critiques ; mais étaient-ils des cartésiens ces 
grands hommes qui ont découvert l'Amérique , 
l'imprimerie, la boussole? On veut bannir l'auto- 
rité. Il va sans dire qu'on ne doit pas croire aveu- 
glément aux paroles d'un maître ; mais quand on 
proclame l'autorité de la raison individuelle et le 
mépris des traditions , est-ce qu'on songe que ce 
sont l'érudition et les langues qui nous poussent 
à la découverte? N'estK^ pas le génie des grands 
hommes qui nous inspire ? Descartes a beau s'i- 
soler dans sa géométrie, abolir le passé, mé- 
priser les œuvres des grands hommes ; l'érudi- 
tion se fait jour à travers son raisonnement ; il 
affecte l'indépendance , mais on voit qu'il n'est 
puissant que parce qu'il a médité ses devanciers. 
Si l'on veut suivre Descartes , que l'on suive son 
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exemple , et non pas ses conseils, car il a vonlu 
persuader l'omnipotence de ta raison individuelle 
pour ôter à ses élèves les ressources de l'étude et 
les tenir plus long-temps sous sa domination (1). 
Yico exposa cette réfutaticm dans un discours 
sur les études qu'il lut à l'ouverture des cours de 
l'université. Dans une brochure qu'il imprima 
deux ans après , sur la sagesse ancienne des Ita- 
liens^ il attaqua la philosophie de Descàrtes. Pour 
lui , le dogmatisme cartési^ était un pitoyable 
paralogisme, un bon mot qu'on rencontrait dans 
une comédie ancienne (S). Le célèbre axiome 

(i) VcMT Leibnitz, — RAIe de llndoction et de la critique, 
vol. n, 243. — Deacartes manque d'induction topicjpie, 
IV , 174* — n faut méditer les anciens, et imiter l'exemple 
de Descartes , qui avait fait les études qu'il veut dissimuler 
dans ses livres; n, 245; v, 395; v, 354. 

(2) Quare primum verum aperit id esse Renatus: Cogito, 
ergo mm. Et vero Plautinus Sosia non aliter , ac genio fal- 
laci Cartesii , aut à somnio divinitus immisso stoici , à Mer- 
curio , qui ipsius imaginem sumpserat , in du)!>ium de se 
ipso adductus, an sit , ad idem instar meditabundus huic 
primo vero acquiescit : 

Ctrte edepol qQoni Ulnm eontcmplo 6t fonnam cognocco meam 

Qaemadmodiim ego MBpe in ipecoliim impezl^ nimis tlmiUs «ttmei. 

liidem habet petaiam ac ▼esUiom : tam eoDiimtte eit alqne ago. 

Svra , paa , atalva , tonioi , ocaH , DUiun , dans , labra , 

Main , mantiun , ]>arba , eoUmn ; loloa , qui varbia opa^al ? 

Si tersum cieatrieoaiim , nibil hoc ainilt aat aimiliiu ; 

Sed quom cogllo , aiialdem cart» idem sam qal aamper foi. 

( Vol, Il , de Àntiq. tUU. » fiip. , p. S7, ) 
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cogito, ergo sum, ne constate Feustence que par 
la pensée (cogiio) , mais la pensée n'est elle-même 
qu'un phénomène ; elle ne peut donc poser notre 
existence au nombre des vérités qui sont au-des* 
sus de la sphère des simples perceptions. Les 
sceptiques n'ont jamais douté de la pensée et de 
la conscience que nous avons d'exister ; ce qu'ils 
nient , c'est que cette conscience d'exister soit 
quelque chose de plus réel qu'un songe , qu'une 
illusion ; et Descartes, après avoir dédaigné toutes 
les philosophies » n'a nullement réfuté les doutes 
des sceptiques.Le célèbre axiomeco^tto^pr^o^tim, 
n'est donc qu'une vérité physique ; cette vérité 
sort des sens , elle atteste le phénomène par l'é- 
vidence du phénomène, mais elle ne satisfait pas 
à la métaphysique, qui cherche la cause de nos 
perceptions. En définitive, la philosophie de Des* 
cartes n'est qu'une philosophie épicurienne ; elle 
demande aux sens l'évidence de la sensation ; elle 
ne veut rien d'obscur, d'équivoque ;• ^e réussit 
très bien quand elle veut expliquer le monde par 
les atomes ou les tourbillons , mais elle est impuis- 
sante quand elle touche aux régions de la méta- 
physique , où l'on ne se contente plus de simples 
perceptions. 

Ce n'est pas que Desèartes soit exclusivement 
épicurien, Yico avouait qu'il était le spiritualîste 
le plus savant de l'époque ; mais il ajoutait que 
Descartes avait voulu détrôner Aristote , qu'il 
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avait vonlu régner dans les cloîtres et dans les 
écoles 9 et que pour cela il avait combiné son sys- 
tème avec les théories de Platon. Le spiritualisme 
de Descartes, disait-il, est sublime, mais il 
appartient a Platon (1) : quant à Descartes lui- 
même , il n'est au fond qu'un épicurien. C'est 
pourquoi son traité sur les passions sert plus 
à la médecine qu'à la morale ; c'est pour cela 
qiill se perd dans des sophismes pour cher* 
cher le siège de l'âme dans le corps ; c'est enfin 
par cette même raison qu'il laisse toujours un 
abime entre la matière et l'esprit , et qu'il abou- 
tit à mettre les deux substances dans une contra- 
diction systématique. Ëpicure était bien plus co- 
hérent; il se dérobait à cette contradiction , en 
n'admettant que la matière. On voit bien, par cet 
exposé, que Vico, à force de combattre Descartes, 
avait dû le suivre : il tenait toujours par la tradi- 
tion aux anciens ; il considérait toujours le car- 
tésianisme comme la décadence de la philosophie 
moderne ; mais en faisant sa réaction , il finissait 
par se placer à côté de Leibnitz. 

(i) Remarque de Leibnitz , Œmreê, vol, o> p. 19; m , 

ses. 



CHAPITRE II. 

* 

PBElOiRBS TùiEB M TIGO SUH Ul PHILOftOPmB ET SCR 

l'histoire. 



La philosophie de Vîco est remarquable par 
Toriginalité avec laquelle elle se pose au milieu 
des doctrines de Pythagore , de Platon et de 
Leibnitz. En voici le point le plus essentiel. 

L'intelligence , les sens et la conscience s'arrê- 
tent toujours à la perception du phénomène , à 
la surface des choses : pour les connaître enellesr 
mêmes , il faudrait les pénétrei', présider à leur 
origine , et voir les causes intérieures qui les en- 
gendrent. Dieu connaît le monde parce qu'il Fa 
fait ; il faudrait être à la place de Dieu pour 
avoir la véritable science des causes. En d'autres 
termes» en métaphysique, on ne peut am- 
ncAtre qu'à la condition de faire. Y a-t-il une 
branche des connaissances humaines où les deux 
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puissances de faire et de cannaitre se trouvent 
réunies? Oui : il y a les mathématiques; là, 
on enfante un, monde de nombres et de figures ; 
on tire de Tunité et du point toute une création 
hypothétique , et la science y accompagne tou- 
jours les créations de la pensée. C'est par l'image 
des mathématiques qu'on peut s'expliquer l'ori- 
gine de la nature^ : quand on analyse les corps , 
on prolongerait les divisions à l'infini , si l'on ne 
rencontrait quelque chose d'indivisible , une es- 
pèce de point métaphysique qui sert de milieu 
entre le néant et l'existence. Il y a donc des points 
métaphysiques ; tous les corps sont composés de 
ces ess^ces virtuelles. La nature sort de ces eh- 
tités indivisibles, comme le monde des figures et 
des nombres est composé de l'unité et du point 
mathématique. Le point mathématique est une 
abstraction ; il n'existe pas , parce que les figures 
sont des abstractions; mais le point métaphysi- 
que existe , par cela même qu'il y a des corps. 
Ainsi, la nature est une géométrie divine, conune 
le monde abstrait de la métaphysique est la créor 
tion humaine. Le point métaphysique est la vertu 
radicale du corps ; il a le pouvoir de l'étendue et du 
mouvement, mais il n'est ni étendu ni en mouve- 
iment ; toujours indivisible, il reste également au- 
dessous de toutes les grandeurs les plus disparates. 
Vico n'allait pas plus loin dans la théorie des 
points ; il ne les douait pas de vie comme Bruno, 



€t il n'en faisait pas autant de m 

comme Leibnitz. Il disait que les corps scmt corn- 

* 

posés de points ; (ju'ils ne se communiquent pas 
les mouvemens ; qu'il se mettent en mouvement 
par le réveil de leur puissance latente ; qu'un 
même point soutenait le grain de sable et la 
masse de la terre ; mais il n'osait pas dire que 
l'âme était elle-même un point métaphysique 
arrivé à la conscience de soi-même (l).yico bor* 

(i) Voici les trois théories de BroBO» Leibnitz et Vico. 

Théorie deBnmo, d'après Buhle « qui Ta dégagée des 
dialogues delt infinito universi et fnunf&. — La cause pre* 
miëre est un artiste intérieur; «De donne la forme et la 
4gare à lamatière. EOe fkit sortir la tige de llntérieiir des 
radnasoa delà graine, les braMhasdela tige, les ra- 
meaux des branches et les bourgeon» des rsamam. La 
tissu délicat des feuiHes» dea fleurs et des fruits, tout se 
forme, se prépare et s'achève intérieurement» etc.» Tout 
est vivant dansTunivers. L'esprit seul peut animer. Oserait 
à la vérité ridicule de prétendre que les objets d'art, qui ne 
proviennentpas immédiatement de Pesprit, sont des formes 
vivantes. Une table comme mie tiAle, un MMt comme un 
habit ne sMft point animés ; mais poisquIlB tifenl kv sub- 
stance de la nature, ik sont ooaqpeséa départes vivantes. 
Il n'y a pas une seule chose assex petite et assez; peu im^ 
portante pour que l'esprit n'habite pas en elle , et cette 
substance spirituelle n'a besoin que de se trouver dans des 
circonstances favorables pour devenir une plante ou pour 

prendre la forme d^un animal Toute chose est conqA)- 

aée, divisible, et a pour base une diose simpis' : Fespril lu- 
maiu tend v«n cette uniiéaimpiB et kéM8ttde,.etl.iiriM<* 
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nait sa tâdie à défendre Thypothàse des points 
contre le» objections des Cartésiens. Mier, di- 

terrompt jamais ses recherche^que lorsqa'9 Ta rencontrée 
dans les choses ou qu'il y a trouvé au moins une image de 
ressemblance. Ainsi, les uns, pourse former une idée delà 
manière dont les choses isolées proviennent d'une essence 
infinie, ont regardé les substances particulières comme au- 
tant de nombres émanés de runité ; d'autres aimèrent mieux 
considérer le principe substantiel comme un point » et les 
êtres en particulier comme des figures* Là . première opi- 
nion est la plus pure et la meilleure; elle appartient à 
l'école de Pytbagore, dont Platon ne s'écarta que par 
vanité^ car n'ignorait certainement pas que Tunitéet les 

nombres correspondent aux points et aux figures 

L'unité engendre la multiplicité, sans acquérir elle-même 
ni nombre, ni mesure , ni relation : elle demeure une et 
indivisible. Par conséquent , quand nous regardons un 
homme isolé , nous ne voyons pas une sub^ance parUcu- 
lière, mais la substance en particulier. 

Théorie de Leibnitx^ -*- c Les composés on les corps sont 
des multitudes; les substances simples (fmmoiitff), les vies, 
les âmes , les esprits sont des unités. £t il faut bien qu'il y 
ait des substances simples partout , parce que sans les sim- 
ples il n'y aurait point de composés : par conséquent toute 
la nature est pleine de vie. Les monades, n'ayant point de 
parties, ne sauraient être formées ni défaites : eOesne 
peuvent ni c(Hannencer ni finir La simplicité de la sub- 
stance n'empêche point la multiplicité des modifications. .. 
C'est comme dans un centre ou point , tout simple qu'il est, 
se trouvent une infinité d'angles formés par les lignes qui 
y concourent. Tout est plein dans la nature.... Chaque 
monade est un miroir vivant ou doué d'action interne, r^- 



sailriU le point métaphysique parce qu'on ne 
peut pas le comprendre , c'est une obstination 

présentatif de runivers , suivant son point de vue , et aussi 
réglé que l'univers même.... Chaque monade, avec un 
corps particulier , fait une substance vivante. Ainsi il n'y 
a pas seulement de la vie partout , jointe aux membres ou 
aux organes » mais même il y a une infinité de degrés dans 
les monades , les unes dc^minant plus on moins sur les au- 
tres.... Rien ne se fait sans une raison suffisante.... Dieu 

est la rmsan suffiiante de l'univers Chaque âme connaît 

l'infini, connaît tout , mais confusément. Pour ce qui est de 
l'âme raisonnable ou de l'esprit , il y a quelque chose de 
plus que dans les monades ou même dans les simples âmes* 
D n'est pas seulement un miroir de l'univers des créatures, 
mais encore une image de la Divinité ; l'esprit n'a pas seu- 
lement une perception des ouvrages de Dieu, mais il est 
même capable de produire quelque chose qui leur res- 
semble, quoique en petit; car notre âme est architecto- 
nique; encore, dans les actions volontaires et découvrant les 
sciences suivant lesquelles Dieua réglé leschoses (/londére, 
memura^ mcmero), elle imite, dans son département et dans 
son petit monde où il lui est permis de s'exercer, ce que 
IMeu fait dans le grand. > ( Leibnitz , vol. n, p. 32. ) 

Ftco. — c Col lume délie verità geometriche acceso al 
fonte d'ogni lume dell' umano sapere, dico la metafisîca, 
fo vedere l'essenza (perciocchè il nuUa non puô cominciare 
ne finire ciô che è; e '1 dividere è in certo modo finire ), fo 
vedere dico l'essenza consistere in unasostanza iadîvisibile, 
e die altro non è che una indefinita virtu , o uno sforzo 
ddl' universo a mandar ftiori e sostener le cose particolari 
tutte; talcbè l'essenza del corpo sia una indefinita virtii di 
mantenerlo distesoi la quale a ca3e dî^tesey quantuuque 
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grossière qu'on tieoit des préoccupations de la 
physique. Quand vous demandez. la cause de Té- 

disugaalisrime » vi sia sotto egiialmente : e questa istessa 
sia indefinita virtù di muovere che egualmente sta sotto a 
moti quantosi voglia ineguali; la quai virtù eminenteoiente 
è atto in Dio. Onde provîene che con somma propondone 
si corrispondonoy quinci Dio , materia (les essences ou la 
matière métaphysique ) , e corpo : quindi qoiete , cônato 
( l'effort de la matière métaphysique) e moto ; ed iddio atto 
semplicissimo , perché tutto perfezione gode vera quiète ; 
la materia è potenza e sforzo i corpi, perché constano di 
materia che in ogni punto e in conseguenza in ogni îstante 
si sforza; e impedendosi l'un l'altro gli sforzi per la conti- 
nuità délie parti , si muovono ; talche moto non è altro 
che sforzo impedito , che se spiegar si potesse, andrebbe 
nell' infinito a quietarsi e si ritornerebbe a Dio , donde è 
nscito. Per tutto ciè la sostanza dagli antichi filosofi ita- 
liant in quanto é virtù di sostenere il disteso fu detta pun- 
tum; in quanto di sostenere il moto, momentum : l'uno e 
l'altro da essi preso per una cosa stessa e per una cosa 
stessa indlvisîbile. Ed in si fatta guisa vendico alla filosofia 
dltalia i punti di Zenone , e li sincero da' smistri senti- 
menti dati loro da Aristotile seguitato in ciô da Renato ; e 
li fo vedere essere di gran lunga altra cosa da quella che 
finora é stata intesa : che non già il corpo fisico consti di 
punti geometrici; onde fu ricevuta con tanto credito l'ob- 
biezione : Punctum additum puncto non facit extenmm/ 
ma come il punto geometrico , perché é stato definito non 
aver parti , ci dà le dimostrazioni che le linee altrimente 
incommensurabili si tagliano eguali ne' loro punti; cosi in 
natura siavi una sostanza indivisibile che egualmente sta 
sotto à saldi stesi ineguali; talchè il punto geometrico sia 

iO 
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tendue et do monTement , TOtis voiu faites un 
problème, unmystère, de ces deux faite si éridens 
pour la physique. U faut donc sortir de la physi- 
que pour en obtenir la solution , et , quand vous 
êtes sorti du cercle des phénomènes , la physi- 
. que n*a plus le droit d'arrêter vos hypothèses, et 
de les soumettre à ses expériences. N'allez pas 
dire avec Descartes qu'on peut faire le monde 

un esempio o somiglianza di questa flsica tirtà la quale 
aostiene e contiene il disteso e perciô da Zenone fo punto 
metafisico nominata , perocchè con qnesta similitadlne e 
non altrimente , possiamo ragionare ddl' essenza del corpo, 
perché non abbiamo altra scienza iimana che qnella deUe 
matematictae la quai procède a somigUanza deDa divina. > 
De là a s'ensuit : — t Non isforzarsi le cose stesc ; > — 
< che non si diano moti retti in natura ; > — c che in na- 
tura non si dia quiète ;>-*-€ finalmente , che i moti non 
Si comonicano. > Vol. n , pag, 99. — c Pitagora disse , 
le cose constar di nnmeri : i numeri si risolvono ultima- 
mente neir nnità ; ma l'nno e Taltro punto sono indi?isibili 
eppnre fanno il diviso ; quello il numéro questo la linea e 
tutto ciô nel mondo degli astratti. Dnnqtfe nel mondo reale 
Ti ha un che indîTbibile che prodoce tutte le cose ebe ci 
danno apparenze ditise. Perché per Tistessa tia aveva k) 
inTCstigato, 1 n^tri antichissimi filosofl a?er nelle lorinas- 
time cheFuomo tahnente opéra nel mondo délie astrazionî, 
qnale opéra iddio nel mondo délie realitadi. Vol. n^p.i^ 
et 66. — Voir Brnker , de Ck>nvenientla nuror^roram Pylha- 
gor» cum idcis Platonis. — Voir aussi Gerdil , Inirod. à 
rétttde de la religion , lib. n, § 5 » Dei Numeri di Pitagora o 
délia convenienza del sistema di Leibnitz col Pîtagorico. 
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avec de la matière[et du mouvement ; expliquez- 
nous d'avance ce que sont la matière et le mou- 
vement. Ne dites pas non plus qu'on explique le 
monde avec des atomes : ceux«ci ne sont que des 
phénomènes , des corps, et nous cherchons les 
causes des corps et des phénomènes. N'opposez 
pas enfin l'évidence de la conscience, qui ne peut 
pas reconnaître les points métaphysiques : votre 
premier pas, dès que vous entrez dans la philoso- 
phie , est de révoqua en doute votre conscience 
et de ne voir que des problèmes là où la con- 
science ne voit qu'une certitude inébranlable. 
Les sens et la conscience peuvent imposer leur 
clarté à tous les raisonnemens de la physique où 
il s'agit d'expliquer les phénomènes par les phé- 
nomènes ; mais l'évidence de la conscience ne 
peut pas s'imposer à la métaphysique, où l'on 
commence par la nier. En effet , l'homme , dans 
cette science , n'est qu'un des mille phénomènes 
de la nature ; il n'est rien par loi-méme ; il est 
impossible de le détacher de ce point central qui 
soutient toutes les merveilles mystérieuses de 
l'univerâ. Malebrandie disait que c'est Dieu qui 
pense en nous; il fallait dire que nous pensons 
en Dieu : plus on médite Dieu , plus on se per- 
suade de ne pas être ; et celui qui se sera perdu 
lui-même aura le mieux profité de la science (1). 

(i) In metafisica avrà ben profittato di questa scienza 
colai che avrà se stesso perduto. 
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Yico attribua cette théorie à Zenon Tltalique, 
qu'il confondit avec le stoïcien ; il Tattribua aussi 
à Pythagore ; il montra par les Origines de ta 
langtie latine qu'elle était l'ancienne philosophie 
dealtaliens, mais il n'a jamais cité les deux théo- 
ries de Bruno et de Leibnitz, qui étaient beau- 
coup plus explicites. Il serait dii&cile de dire si 
Yico craignait plus le panthéisme, ou les persé- 
cutions qu'il entraînait avec lui : certes , il ne 
manquait pas d'ajouter a son traité une petite 
déclaration où il s'efforçait de démontrer qu'il 
avait distingué Dieu de la nature. On pouvait 
toujours lui répliquer qu'il n'admettait qu'une 
seule substance. Le petit traité de métaphysique 
de Yico est intitulé : De antiquissimâ Italorum 
Sapientiâ ex originibus linguœ latinœ erttendâ. 
C'était une imitation détournée du Gratile , où 
Platon cherche tout une philosophie dans les 
origines des langues ; c'était aussi une opposition 
de fait contre Descartes, pour démontrer la haute 
importance des langues et des traditions. On y 
trouve quelques idées sur la psychologie , mais 
elles n'offrent rien de remarquable ; elles ne sont 
qu'une répétition de la théorie platonicienne sur 
l'homme double, et Yico ne se souciait pas même 
de déterminer si les idées sont innées, ou dé- 
rivent des sens , ou sont créées par Dieu (1). 

(1) Che poi ciô si faccia per via de' sensi , corne vuole 
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Les idées de Vico sur Thistoire étaient à peu 
près celles de son temps. Alors l'historien de la 
philosophie était Homius. Dieu , pour lui , était 
la source de la science ; Satan , la source de Ter- 
reur et du sophisme. La science des fils d'Adam 
fut une révélation de Dieu , mais elle se corrom- 
pit dans Cain , et marcha d'erreur en erreur avec 
la puissance surnaturelle qu'elle avait reçue de 
Dieu. Ainsi , la politique organisa la guerre ; la 
religion arracha à la nature de redoutables se- 
crets, et l'asservit à une monstrueuse nécroman- 
cie. La logique entraînante d'Épicure, qui nie 
Dieu et l'âme, n'est qu'un faible reflet de la 
perversité surnaturelle des géans avant le dé- 
luge. Après le déluge , Noé restaura la science ; 
Satan la pervertit de nouveau par l'idolâtrie; 
mais la révélation primitive fut sauvée. Moïse , 
Teuth, Bacchus, Lycurgue, Solon, conservé* 
rent les traditions sacrées par leurs institutions 
politiques , et la véritable science passa successi- 
vement dans les collèges des prêtres de l'Egypte, 
des pythagoriciens et des druides. On peut sup- 

Aristotile ed Epicuro , o che Fimparare non sia altro che 
ricordarsi corne piacque falsamente à Socrate o à Platone; 
o che le idée siano in noi innate.ocon générale , corne mé- 
dita Renato ; o che.a Dio tuttavia le crei, corne le discorre 
Malebranche, nel quai volentieri inclinerei : lo lascio irre- 
solato y perché non volli trattare in quel libriccinolo cose 
d'altnii. Vof. n , p. 128. 
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poser que Vico accepta Thistoire d'Homius, moins 
ses explications surnaturelles. — La mythologie 
était pour Bochart une variante de la Bible ; 
pour Bianchini , une histoire symbolique des arts 
et des inventions ; pour Bacon» un langage figuré 
de la sagesse ancienne. Vico penchait pour cette 
dernière opinion', mais il s'abstenait de toute in- 
terprétation. -^ La raison individuelle préva- 
lait encore dans toutes les solutions des problè- 
mes historiques, et Yico, entraîné par Texemple 
de Sanctius et de Scioppius , qui avaient imité 
Platon , attribuait aux philosophes Torigine et 
la formation des langues* — Quant aux origines 
des lois et du droit , Rome était toujours le texte 
dés jurisconsultes italiens » et il vénérait Tan- 
cienne sagesse de Rome , comme il avait vénéré 
Fancienne sagesse des pythagoriciens. Pour lui , 
il y avait deux époques ou deux jurisprudences 
romaines , celle des patriciens , et celle des em- 
pereurs : la première était une science toute poli- 
tique et religieuse ; elle était secrète, et renfermée 
dans la caste comme un moyen de pouvoir (arco- 
num potentiœ ). Les anciens jurisconsultes étaient 
de véritables politiques; ils faisaient respecter 
les lois par la rigueur avec laquelle ils les exécu- 
taient. De là le petit nombre de lois , toutes les 
fictions l^ales pour soumettre les faits nouveaux 
aux lois anciennes , la division entre la science 
des lois et l'éloquence des orateurs qui plaidaient 



111 

la cause de l'équité contre la lettre de la loi , et 
enfin tout une philosophie du droit, qui était 
réellement la science des intérêts aristocratiques, 
La jurisprudence impériale fut une révolution' 
contre le droit patricien ; elle servit à établir la 
puissance des empereurs, proclama l'égalité 
des droits , multiplia les lois , dissipa toutes lefi 
fictions , et , embrassant tous lea cas par des dis- 
positions générales » se divisa de la politique pour 
s'unir à la philosophie» L'éloquence devint inu- 
tile, puisque Téquité débordait partout dans les 
lois nouvelles, et il n'y avait plus de lutte contre 
les innovations pour maintenir le petit nombre 
d'anciennes lois. -*- Ce sont là à peu près les 
idées de Gravina et de Tondus. Sigone, le 
grand jurisconsulte italien du seizième aiècle, 
avait un peu mieux compris l'ancienne jurispru- 
dence , dont le caractère était presque féodal; 
D'un côté , il y avait la force barbare du drpit 
des maîtres {jus Q^iritari^m ) , la caste des pa** 
triciens , les magistratures , les propriétés ter- 
ritoriales , les mariages , les successions , et tous 
ces droits qui faisaient du patriciat une ville pri*- 
vilégiée ; de Taulre côté , il y avait les plébéiens, 
simple masse d'individus sans famille , sans ma- 
riage {c(mnubium)t sans succession, et qu'on 
réglait avec le simple droit naturel , qui fut en«- 
suite le droit des peuples conquis. Dans l'ancien 
droit , Sigone ne voyait pas la sagesse, mais la 
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barbarie » et les souTenirs récens d'une guerre 
sauvage : les anciennes formules de la jurispru- 
dence , n'étaient en effet que des combats simu- 
lés et des imitations de la guerre {imitationes 
violentiœ). 

Ici finit la première période des méditations 
de Vico. A cette époque (1710), il avait quarante 
ans ; il n'était remarquable que par l'originalité 
toute personnelle de sa /métaphysique/ Ses idées 
historiques n'étaient pas toujours bien choisies , 
et il n'était plus dans l'âge où l'on fait naître des 
espérances. S'il était mort tout de suite, on 
aurait eu de la peine à lui accorder une place 
parmi les célébrités municipales du royaume de 
Naples , car il n'avait écrit que deux brochures , 
et encore il n'avait pas même achevé la seconde, 
.qui fut probablement interrompue par les critî- 
quesdu/ourna/ des Savans dePise (1). Cependant, 
à l'observer de près , on trouve tous les carac- 
tères du génie. U dédaignait les détails , la rou- 
tine ; il ne traitait la science que par grandes 
généralités ; son style était aussi puissant que sa 
pensée ; il n'ambitionnait d'écrire que pour les*' 
savans, il voulait que chacune de ses lignes jetât 
dans la méditation. Toujours seul , isolé , ne de- 
vant sa science qu'à ses études , il était autodi- 
dascale : il pouvait s'élever seul aux découvertes. 

(1) Voyez la Préface» au u" volume des Œuvres compL 
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D'an caractère mélancolique, il s'était fait un be- 
soin de la méditation ; il avait en même temps 
cette hardiesse systématique qui ne recule de- 
vant aucune difficulté , cette logique qui n'admet 
ni contradictions ni transactions; il possédait 
h un haut degré cette adresse ingénieuse qui sait 
plier à un seul but une foule de faits, d'étymolo- 
gies et de traditions. Yico avait donc tout le faire 
des grands ' hommes ; les obstacles , pour lui , 
pouvaient devenir des problèmes ; son sort dé- 
pendait des objections qu'il pouvait se faire , et 
des oppositions qu'il pouvait rencontrer dans ses 
lectures. 



CHAPITaS III. 



LA PHILOSOPHIE DU MOIT ftOKAIll. 



IS^W 



On fit observer à Vico qu'il fallait chercher les 
traces de la philosophie de Pythagore dans la 
religion et dans les lois de Rome » et non pas 
dans les étymologies du latin (1)^: ce fut alors 
qu'il s'aperçut de toute l'opposition [qu'il y a en- 
tre la philosophie de Pythagore et les idées , les 
mœurs et les lois des Romains. Les pythagori- 
ciens étaient des philosophes, les Romains étaient 
des barbares ; la morale et le droit des pythago- 
riciens étaient engendrés par des principes phi- 
losophiques ; les lois des Romains étaient le ré- 
sultat de la force et des intérêts. Il y avait donc 
une contradiction entre la vérité philosophique 

(1) Voir sa polémique aveele Journal desSavans dePise, 
vol. u des Œuvres complètes. 
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et la vérité populaire ; cette contradiction deve- 
nait immense quand Yico lisait Grotius. Il trou- 
vait alors que la discordance entre le droit ro- 
main et le droit pythagoricien n'était qu'une par- 
tie de cette lutte qu'il y a entre la vérité et le sens 
commun , entre Tautorité de la raison et celle 
des traditions , entre Thistoire et la philosophie. 
Faut-il condamner Vhistoire ou la philosophie , 
le droit romain ou celui de Grotius? Voilà le 
problème de Vico. U le résolut neuf ans après 
la publication du Traité métaphyrique, et il con- 
cilia l'autorité et la raison par T^tremise de 
son pythagorisme leibnitzien. Llionune , pour 
Vico , était un composé d'esprit et de matière » 
d'âme et de corps » d'idées et de sensations ; les 
idées étaient innées et latentes , le rôle de la sen- 
sibilité était de réveiller occasionnellement les 
idées , et il y avait une harmonie providentielle 
qui mettait en relation les deux facultés de l'in- 
telligence et de la sensibilité. Eh Inen I dans l'his^- 
toire, se disait Vico, il y a la vie du genre hu- 
main , par conséquent il y a de la matière et de 
l'esprit, de la sensibilité et de l'intelligence ; en 
d'autres termes , une phyrique et une métaphy- 
sique, et une harmonie providentielle qui cou*- 
duit les peuples à la connaissance des idées ou de 
la justice philosophique par les occasions de l'u- 
tilité ou de la violence* 
Ce mouvement décida du sort de Vico , et lui 
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donna un nouveau point de vue , et tout une in- 
terminable suite de problèmes sur l'histoire et la 
philosophie du droit. Yico voyait la vertu, la jus- 
tice , se détacher de Dieu, combattre les pas- 
sions , égaliser les biens , se développer par tria- 
des pour régler les droits de l'homme , de la 
famille et de la nation. Nosce, velle, posse, voilà 
la triple division qu'on rencontre dans la divinité 
et dans l'homme ; elle engendre la prudence , la 
tempérance et la force ^ puis la propriété, la liberté 
et la tutelle > qui s'impliquent toujours dans une 
unité indivisible , comme la sagesse , l'amour et 
la toute-puissance de Dieu. Voilà la cause , ' et 
pour ainsi dire le point métaphysique qui, en- 
fante la justice, considéra conune l'œuvre de la 
raison (1). 

Dans l'histoire , il y a un monde physique ; on 
y trouve les phénomènes, la matière, c'est-à- 
dire , les intérêts , la force et la condition maté- 
rielle de l'humanité. La justice de l'ancien droit 
romain est un privilège , ou plutôt c'est la raison 
d'état des patriciens : la justice , au temps de la 
république*, n'est encore qu'une transaction en- 
tre les intérêts de l'aristocratie et ceux de la 
grande majorité du peuple ; plus tard , la justice 
des empereurs ne devient générale et philoso- 

(I) Voir le Droit univenel, vol. m des OEuvr. compL, 
p. 24 et suiT. 
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phique que parce que les intérêts du prince se 
fondât avec ceux du peuple et de l'humanité. 
Voilà le côté physique du droit , l'œuvre dés in- 
térêts. 

Mais rhistoire ne détruit pas la philosophie , 
connue la physique ne détruit pas la métaphysi- 
que. Pendant que l'histoire romaine développe 
un droit tout physique par le moyen des inté- 
rêts {nécessitas et utilitas), peu à peu on arrive au 
droit philosophique dicté par la raison. N'est-ce 
pas la sensation qui développe occasionnellement 
les idées dans l'homme ? Eh bien ! la nécessité et 
l'utilité sont autant d'occasions sensibles qui dé- 
gagent , dans l'histoire , les idées latentes de jus- 
tice et d'humanité. Ainsi , tandis que les hommes, 
poussés par leurs intérêts , cherchent la satisfac- 
tion des besoins matériels , le cours providaitiel 
des événemens les entrahie à leur insu à réaliser 
le type étemel de la justice déposé dans le fond 
de la nature humaine. Pour s'èa convaincre, on 
n'a qu'à suivre l'histoire des lois romaines. 

Elle commence par les lois barbares des patri- 
ciens, par les imitationes violentiœ , qui récèlent 
le droit de la force à peine comprimé. Les plé- 
béiens sont foulés aux pieds par le sénat des sei- 
gneurs féodaux ; mais , poussés par le malheur, 
ils réclament leurs droits , et les obtiennent en 
partie par la loi barbare des douze tables. De 
nouveaux besoins surgissent , le nombre et la 
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force des plëbéiens augmentent , Ton adoucit la 
dureté de la loi par des fictions , et Téquité se 
développe dans le droit des préteurs. Plus tard , 
quand les empereurs favorisent le peuple pour 
exterminer la puissance des patriciens , c'est en- 
core l'intérêt qui dicte le droit impérial ; mais 
tous les vieux privilèges tombent , le droit de la 
force disparait ; il est remplacé par un droit tout 
rationnel , et les jurisconsultes deviennent phi- 
losophes. Ainsi Dieu , par une harmonie prééta- 
blie entre les idées et les intérêts , dirige l'his- 
toire vers la philosophie, et , par le moyen des 
besoins tout matériels, il réveille occasionnelle- 
ment l'humanité dans l'honune , et lui fait ac- 
complir providentiellement la mission de se 
connaître lui-même {Nosce teipsum). C'est donc 
par l'histoire que les peuples arrivent à remjdhr 
le devoir ûnposé par les philosophes > et le travail 
de l'histoire finit par se confondre avec celui de 
la philosophie (l). 

(1) Vico tttribae toutes les erreurt des philosoplieB et 
des pbttologaes à la sdision entre la philosojphie et TUs- 
toire. Voici quelques passages oii il médite la réunion des 
deux sciences : 

— c In ciqoB dissidii et inconstantisB caussas inquirens, 
eam tandem esse animadverti quod pluribus atque aUb 
non nno eodemqae principio Jurisprudentiam niti hactenos 
putavere, nempe raftone et aucunitate, quasi auctoritas 

ex liUdine nasceretUTi née rttionis pus quidam esset» 



Qiumd on fait U roue rétrospectiTQ de 
toire romaîiie ^ on rencontre d'abord le droit 

ex qua ipia cauasa unitenim philologiiB et phikuophitt 
dittidiam faotim esl ; neqœ philosophi anclorilatam ni« 
tiones unquam iBTeBtigamnt» et philologi rel ipsa phOo- 
sophomm dogmata tanquambittorias speclant. » Dr. Uii«» 
pag. 9« Voilà le bat prindpal de Vico : < Sapientiœ pro- 
priuni esl in onmi aententia constare » unde sapieiis conatet 
in onmi Yîta. Ij^tor nt JuritffrudenAœ .auam adstniamut 
ComtmÂam in boc Ubro II« quicqoam nscpiam de Princi- 
piis Difinaeet Human» Eraditionis acriptnm dictoniTe ait| 
quod onm Friocipiis qm lib. I pcanimos , congruerit , ye* 
mm; qaod dissenserit » fiibum esse t per seqaentia ex iis^ 
dem noitris Principiis CoroUaria demonatremos : qu» erat 
tertia pan nostra Dissertationis uniyeraœ. Et qoando Dis., 
ciplin» omnes ad hme dao somma gênera revocantur , ut 
aU88 circa neecitarîa naturœ, aliœ circa ptactfe kunum ar^ 
Uirti versentttr , iUa pro nostro argomenlo ad PhUoêo^ 
phiam, haec ad PhUologiam retnlerimvs > iu tamen ut 
Phyoiogia à Phîloaopiiia , non » ut hactenui à Graocis Lati- 
nisque omnibus fiictum est , distrabatur ; sed hœc poslerior» 
ut par est » prions necessaria ait eonseoutio ; et ita Juris- 
prudentis Constanliam formare et firmare eonabimur , ab 
utraque ejw muneris parte in legibus interpretandis» al- 
téra rationem œteniam spectare Philoiophum , akerflPM- 
lotogum Yerba legum espendere. > Dr. Univ. , page 160. 
U revient toujours sur eette réunion de h pbilologie et de 
la philosophie , pag. 51, 133 , 914, S42 , etc. 

Tout l'ouTrage^de Vico se fonde sur la dbtinction entre 
la cerAmde et la vérilé. ~ < Duo veiba sont , Verum et 
C«rttmi, qu» distingui oportet, uti fulmim omnes distin- 

Cuuntà dii6ia^ qnare quantum distat à dobiofataum • tasr 
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philosophique , puis sa pâle image dans les fic- 
tions du droit prétorien , puis une image encore 

tiim distet à vero certum : quaB duas res » nisi statuantur - 
alise 9 corn malta vera sint dubia , ea essent dubia et certa 
simul ; et contra coin innumerafalsapro certis habeantur, 
ea falsa simul et vera essent. 

Verum gignit mentis cam rerum ordSne conformaAo : 
Certum gignit eomcientia dubitatuU $eeura. Ea autem con- 
fonnatio cum ipso ordine rerum est et dicitur ratio : quare 
si œternus est ordo rerum , ratio est œtema , ex qua ve- 
rum aeternum est : sin ordo rerum non semper » non ubi- 
que, non omnibus constet , tune in rébus cognitionis ratio 
probabilis, in rébus actionis ratio vertsimilis erit. Ut autem 
verum constat raûone, ita cerftim nititur auctoritate, vel 
nostra sensuum , qu» dicitur avro'^la^ vel aliorum dictis, 
quae in specie dieitur auctoritas; ex quarum alterutra 
nascitur permasio, Sed ipsa auctoritas est pars quaedam 
rationis : nam si sensus non falsi sint, vd aliorum dicta sint 
vera , perniosto vera erit; sin sensus, aut dicta falsa, erit 
persuoiio qnoque faUa, ad quam omnia, quse dicuntur 
, prajudicia, revocantur. c Dr. Univ. , p. iS. 

L'utilité est Toccasion du droit , l'honnêteté en est la 
cause, c Utilitates ex se neque turpes neque honestœ ; sed 
earum in^qualitas est turpitudo , sequalitas autem hones- 
tas : militas corporis , quia corporis , fluxa ; honestas au- 
tem »tema , quia setemo vero constat , et quidem mente 
constat : fluxa setemum non possunt gignere , nec corponu 
quid suprà corpus ; occtuio autem cauna non est ; quod 
Hugo Grotius in^hâc disputatione, cujus est cardo» non 
vidit : non igitur militas fuit mater juris et societatis hu- 
manae ; sive ea sit neceintas , Aye metugj, sive indigentia, 
ut Epicuro, Machiavello, Obbesio, Spings»» Baylœo ad- 
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plus effacée dans les formules (imitatioms vto- 
lentiœ) de rancienne jurisprudence; enfin» le 

lubec ; sed occasio fuit, per qaam hommes natara sociales, 
et originis vitio divtei , infirmi et indigi ad colendam socie- 
tatem , sive adeoad celebrandam suam socialem naturam 
raperentur. 

Igiturjd gfayissimum ejus exemplumesl, quod, Ulpiano 
refereate, Paedius ait : Quotiens lege aUquid unum vel 
alterum miroductum est^BOsm occasio esi, cetera, quœ len* 
dunt ad eandem utilitateni, lege mppUre. Homo erat faetus 
ad Demn contemplandum colendomque , et ad ceteros bo- 
minesex Dei pietate complectendos, qo» erathone^tas 
Integra : bon» igitur occasiones fuere usus et nécessitas» 
quibus Divina Providentia, rébus ipm diclamibus, ut dé- 
ganter ait Pomponius » hoc est ipsarmn sponte rerum ho- 
mines originis v^io dissodatos » non ex honestate intégra» 
quœ ex animo tota erat, prœ Dei pietate, quia non inte- 
gros , sed ex aliqua honestatis parte » nempe ex corporis 
utilîtatum àequafitate , quia magna et bona parte corruptos 
ad colendam societatem retraheret. 

Qnamobrem concludendum » uti corpus non est caussa» 
sed occasio » ut in hominum mente excitetur idea veri ; ita 
militas corporis non est caussa » sed occasio » ut excitetur 
in animo voluntas justi. > Or* Univ. » p. 26. 

Le droit philosophique est yrai ; le droit historique est cer- 
tain. € Hoc JUS civile commune, quod diximns» est jus ccmi- 
miiit^ omnium populorum, quod dicit Gajus ubi jus civile dé- 
finit : omnes populi qti legibus et moribu» reguntur,partm 
suo proprio, partim communi omnium hominum jurentunlur: 
idque Divina Providentia quia rebm ipsisjictantibus iater 
gentes seorsim ad cujusque popidi tranquillitatem ipsarum 
moribus expUcavU; quo civiles Potestates id divisim adoc. 
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droit de la force » qui offre encore un reflet du 
droit pbilosophiq[ue , et se distingue toujours 

te , fticilius conjonctiiii in Jora beUonim conyenirent. Qood 
jus commanibi» gentium moribos explicatum est Jus na- 
iuraU Jurisconsul forum, à Jure naturali Phiio$ophorum 
loDge diversum , quod ii ad RationisiEternse libellam sere- 
rissime eiigant. Sed enim cum respublicœ Optimatam , ut 
Inferius dicefflUSi ferme onmes 6int Tel sub régna redactse, 
vel In libertatem resolutse , quae duae rèrumpublicamm 
tormso ei ordine magte naturali quam civili reguntur, ut 
inferiUB dicemud quoque ; iisdem de caussis juris majorum 
gentiom' vetuHtiorum custodia , qua potisaimum stabant 
antiquœ Optimatium respublicae ( namque id ejns reipu- 
blicae propriun , euçtodia patrii moris , ut mox etiam di- 
eetur ) , est relaxata : et ita in privatis rébus agendis ea 
vioIentieB imitamenta , quse suprà memovavimus , cessere ; 
et slo cessere juiris civilis communis solcmnitates; et jus 
poptilonini seu gentium commune proprius accessit ad jus 
naturale; et $olemnis mancipatlo, ex. gr., in êimplicem ira- 
d&Aonem abiit; et ita simplexret iraâxûo inter modosacqui- 
refuH don^fiHjure naturali gentium est numerata. Ât enim 
Jure naturali Philosophorum sola animi destinaUo & do- 
■rfno flicta de transferendo rei suse in alterum dominio , id 
transfert; et natura quidem humanse societatis signum ali- 
qood postulat , ut suprà diximus, sed quodcnnque sive 
Terbia si?e adeo nutu sat est , ipsius autem rei traditio ne- 
ceasaria non est. Sed quia respuMicœ » etiam régi» , etiam 
Ubcr», In jure civili seorsim sibi condendo pro suœ cujusr 
que reipuMie» forma , nempe ex ordine naturali , non, ad 
tera , sed prori^s incerta naturse , sed ad certa speota- 
nmt » quie ad Tera naturse proprius accédèrent ; idcirco 
déUberatf animi de transferendo rei dominio in dondnis 
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les 

dans le triple droit de la propriété , de la liberté 
et de la tatelle(l). Pourquoi cela? Parce que 
l'homme n'est méchant que par ignorance , 
et parce que dans ses actions tiol^ites , il jette 
à son insu les premières bases du droit , et s'ap- 
proche du code étemel des lois divines. H en 

sigiiiim firmiaft quam verba et nutus esse Tolaenmt. Cam 
igitur Ittrisconsulti Romani , et quibus Corpus Juris Ro- 
mani coaluit y floruerint \ cmn respublicae ferme omnes vel 
liberaeessenty vel régna; nilmirum siyquum de modis 
dominli acqtdretuû agont et de contracûbus, jns naturale 
oAitiim nempe ex eerto deànhmt « non jus natnrale Philo^' 
sophomm , qood rectè merum Grotins appellat. Qoare 
laiidandi qui in TU. Inst. De Jure naiufali genûum , et ctr* 
îM, Yîrgulam expungont, In quibus est Hermannus Vnlte- 
jus, omnium qui commentarios ad eam juris partem scripr. 
sere facile princeps. Hsec si Grotius advertisset, is certe 
inrisconsultos Romanes super eo argumente non repre- 
hënderet : qui ipsi, si antiquissimis temporibus, quibus 
oinnes respublicae fuere Optimatum, scripsissent , Jus na- 
turale gentium describerent « quod Jus civile Rpmanorum 
proprium hactenus pntatum est. > Dr. Univers. , pages 
69-71. 

(1) Et per fabulas quas primi Optimi ipsi sibi finxerunt, 
Cœlum fulminibus loqui , avium volatibus nuere , unde De! 
voluntas Numen dicta , nefariae libidini multitudinis impise 
obviam itum; deindè violentiae imitamentîs jus civile com- 
mune ortum, et jus Optimum fabuïis inductum est; jus 
Quiritium juris Optimi simulacrum ; jus Pnetorium juris 
Quiritium îmitatio fuit ; per bas omnes» inquam, fabulas 
juris , Veritas naturae intecta prodiret tandem in usus Chris* 
tian^e Religionis. > Dr. Univ.» page 155. 
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est des états successif de la société comme 
de Féchelle des êtres et des monades : ce sont 
autant de microcosmes du vrai droit; ils se 
trouvent disposés dans une série progressive. 
Tout est vie , tout est progrès dans l'histoire ; le 
droit y subit une transformation continuelle jus- 
qu'à ce qu'il arrive à la claire et distincte percep- 
tion de lui-même ; le mal est une négation , les 
malheurs sont autant d'occasions pour hâter le 
réveil de l'humanité. Ici Vico ne craignait pas de 
remplir la lacune qu'il avait laissée dans la théo- 
rie des points métaphysiques , et établissait un 
panthéisme historique qui sortait directement, 
des monades leibnitziennes et de l'harmonie pré- 
établie entre les deux substances qu'il avait déjà 
réunies dans ses points métaphysiques (1). 

(i) Voici le trait d'union qui lie la jurisprudence de Vico 
à sa théorie des points : — € Jus autem naturale cuni an- 
tiquis Juris Interpretibus , naturalis sequitatis investigandae 
solertissimis Phiiosophis, fecimus duplex, prtus et po$uriu$; 
et utrumque vt, seu conatu constare diximus. Sed omnem 
conatum corporibus abnegavimus : conari enim nihil aliud 

• 

est nisi alienum subsistere motum : in conatu eniin curva 
vîrga est, quum in adversam partem inflexa manet; sed 
conatus non virgae est, sed manus, quœ virgse motum in 
oppositam partem subsistit. Itaque in nostra Meiaphysica, 
et in Ejnstolis quas ad eam scripsimus , omoes conatus e 
pbysica ejecimus, et ad metaphysîcam ablegavimus : nam 
posse subsistere orpo ris motum ejusdem est, qui dare 
potesi , nempe mentis çt Dei : et Philosophus plane non 
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En conciliant dans le droit, comme dans la 
philosopliie , la physique et la métaphysique, 
Vico embrassait en même temps , par un vaste 
éclectisme, l'es doctrines matérialistes et pla- 
toniques ; il trouvait que les épicuriens avaient 
bien connu la physique du droit , qu'il fallait 
analyser les intérêts avec Machiavel , mais qu'on 
ne devait pas nier la justice, parce que ce publi- 
ciste ne pouvait pas l'expliquer par la matière. De 
l'autre côté , il trouvait que les métaphysiciens , 
comme Platon , avaient présenté d'admirables 
considérations sur le droit rationneUmais qu'ayant 
négligé le droit politique , ils avaient fini par se 

est , qui canatus corporum veros esse motus negaverit : nam 
conatas est corporis ; sed Don à corpore , et qui corporibos 
conatus attribuit , idem et iis attribuât occulta naturae 
consilia , ingénia , studia , sympathias , antipathias. Hinc 
Jus naturale prius brntis animantibus abnegavimus , qusa 
est vis corporis excisa à cupiditate , quam bruta animantia 
non habent , sèd qnandam cupiditatis imaginem , quam 
appeûtum dlcunt; qui non estvera cupiditas, cum liberum 
non habeant bruta principium , quod ipsorum motus sub- 
sistere yaleat. Jus autem naturale posterius est vis veri et 
rationis , qpsd in conatu cupiditatem habet, sive subsistit 
motum cupiditatis : et diidmus jus naturale posterius priori 
indere formam juris ; quia ei indit immutabilitatii notam 
in eo quod fieri per naturam non potest , ut prius per na- 
turamnon liceat. • Dr. Uniy., pag. 176-177. —€k>nf. De 
Antiq. Ital. Sap., vol. u, pp. 68, 71, 135; et Dr. Univ., ' 

lib. 1, § LXXY. 



trouver, en contradiction avec Thistoire, qui ne 
pouvait pas marcher avec eux. 

Quelle est Torigine du droit romain ? En d'au- 
tres termes , quel est le commencement de ce 
droit politique que l'histoire romaine nous pré- 
sente déjà dans le patriciat ? C'est là un problème 
qui s'offrait naturellement à Yico, car celui-ci se 
voyait forcé d'expliquer par quelle suite d'événe- 
mens les )iommes solitaires et isolés, tels que nous 
les présentent Grotius et HoI)be, dans l'état de na« 
ture, étaient parvenus à se constituer dans le pa- 
triciat de Rome. Ce problème impliquait l'ori- 
, gine du mariage et de la famille , des propriétés 
territoriales , et surtout de la religion, qui est le 
fondement de. la société. Visiblement embar- 
rassé dans sa recherche de l'origine de toqs ces 
élémens, Yico imagina un petit roman qu'il 
donna comme iin postulat (i) » puisqu'il lui fallait 



(l)Faimliae primum rerumpublicarom nidimentma al* 
temm dienteJœ, — c Id (l*origine da droit historique) noi 
in nostra BUtoria Temporis Obscuri, quse universi Juris 
gentium qusedam fax erit , lib. II prœstare conabimur : ia 
pradsenti id solum tantisper tu omne^que aUi Eroditi te- 
neatis, quœso, quod» uisi fallor» postulant! haud facile 
negare possitîs. 

In statu exlegi comipta natura tulit, ut innumeri om- 
nem summi Numinis religionem exuerunt ; effreui Ubidine 
încertos , et quia incertos etiam nefarios concubitus celé- 
l^rarent ; desides vitam onmem inertem viverent : et victu 



167 

une supposition quelconque pour remonter du 
patriciat jusqu'à Tétât de nature. Les hommes « 



fœdoj quem de ipsis dicit in Aru Horatius ^ cadavera iii«« 
humata relinquerunt canibus corvisque voranda. Ai her- 
cule aliqool fuisse necesse quoque est » qui pudore illius . 
incertae et nefarise veneris et foedi victus eo^unoti , de 
média illa eironum multitudine se proripuerint , et quando 
IHvinatiQ antiquissima iuter Orientales est, quaa (mpiciiê 
potissimum constat , uti MatemaUca seu Âstronomia judi* 
daria brevi post Diluvium nata apud Chaldseos in Oriente; 
necesse est ut avium Tcdatus Numen falso putarint , quàs 
quia de cœlo observal)ant , à yerbo dioc originis Grœcis 
Latinisque eommunis, ut yox Dieêjnter docet, Divinum ap- 
peUanint ; unde et ipsa Divinatio dicta, quœ Juris Divioi 
potissima pars apud gentes habita est : 6aque ratione ne- 
cesse est ut illa insigni ruditate per auspicia Deos sa 
consulere crediderint, auspicatocertassibisedes agrosqua 
occuparint , et per lucot in ara quisque aua Deos oolue*^ 
rint ; undè nunquam à Latinis lucum sine religione , aut 
(ira aUqua appellatum reperias. Hinc etàam necessario fac- 
tum quod isti faln pit ^ ut qui non vagi et erronés, sed 
certis ^edibus hœrenteê certas indidem quoque sibi uxores 
conjungerent; certosaibifiliossusciperent, qui connubium, 
seu jus nubendi citra nefas habebant : captos auspiciis àgros, 
quiâ ibi manere perpetuo debébant, tenninisquepositis di* 
visos , contenti quisque suo , eos industrii colerent : et cum 
certi essent patres, certi filii , certa uxores , inter ipsos 
necessario Humanitas primum nata, qusd proprie ab kun 
mandis mortuis dicta est : eaque ratione sui suorumque 
tutelae tïgna junxisse, casas coUocasse necesse est : undè 
sensim pagi constructi , et majores génies conditse ; sed 
genus nativa significatione et propria , quam recta Ro^ 
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disait-il , errent d'abord comme des bétes fauves, 
. mais quelques uns d'entre eux sont bientôt frap 

mani recepere, ut significarent virilem stirpem in plures 
fômilias divisam. 

Proînde ex universa illa multitudine exlegi hi soli ex 
falsa persuasione (quse in illa summa rerum împerîtîa et 
ruditate ipsis facillîma probatu fuit ) falsi pii , Deo$ obser- 
tarent; et quia pli,» prudentes sibi visi, qui eosdem per 
auspicia consnlerent ; teniperati, qui castam Venerem co- 
lerent; fortes^ qui indomitos agros cultursesubigerent; ita 
ut ex Deorum falsa religione .videas bas imperfectas vir* 
fûtes inter eos ortas, qui opttmietk viriute dicebantur 
Viri, quibus respondent Grsecorum ûp^ç , unde Heri for- 
tasse Latinis dicti : atque ii ipsî erant qui patris nomine 
cieri possent ; ex quibus veri majorum gentium Patricii 
oriebantur : indidem ii qui genteni , seu communem yirilein 
stirpem haberent : à quibus Jus majorum genùum, quod 
cum Graecis proprie i^pttftxov appellares, nempë antiquiorum 
ante civitates flindatas ortum habet : quae initio facto per 
auspicia à Jure divino, sepulturis jus humanum ab human- 
dis mortuis condere instituerunt. 

Per banc narrationem tu bue interea retuleris l semn* 
dam ortgtnartam omnium omnino jurium acquisitionem , 
quse per agrorum divisionem terminis positis jure majorum 
gentium facta est, qua rerum dominium naturam mutavit, 
ut quando terramm prius erat dominium ejussimile, quod 
habet populus theatri, ex. gr.,thermarum vel stadiî; deinde 
ea distinctionè factum est dominium , quo res snnt et ma- 
nent singulorum. 

Quod autem is status exlex diu perdurarit in insignem 
generis humani frequentiam,argumentosit, quod Romani 
sub Regibus, qui ad ducentos quinquaginta annos régna- 



pés par le spectacle de l'univers, ou plutôt atter- 
rés par les éclats de la foudre. Alors ils soupçon- 

mnt, ad yigenti urbes oppidaque cepere; nec tamen , ut 
Divus Âugustinus Dé Gviiaie Dei refert , ultra quam vi- 
gînti milliaria nostris tertio ferme breviora Imperium pro- 
tulere. 

Igitur cum inertibos copia non tanta esset de tefrae 
sponte natis victitandi , necesse est ut ex ea ipsa multitù- 
dine impia et nefaria infirmos subierit industria » qui vitae 
necessaria sestate vix et aegre » per quae manserunt inculta, 
legerent y et in hyemes asservarent , contra robusti ac vio- 
Jenti, ut natura fert, feriati vel Optimorum culta furari 
auderent , vel lecta siye adeo asservata ab infirmioribus 
rapere. 

Sic Optim, qui venere.propudiosa non résolutif cultura 
agrorum exerciti y gentis factione féroces , ac proindè op- 
itmi seu fortimnd dicti (nam priscis borna qui mmc fort is, 
nti fortus , qiil nunc bonus erat ) facile violentos ac terne- 
rarios ob suarum rerum tutelam in furto intra ARAta de- 
prehensos occîdebant : et ita imperium domi inter 
8U0S ortnm forts tutelse quoque jure in alienos prolatum 
est. 

Ad eam virtuUs famam exciti infirmi y ubi injuriis pre- 
mebantur à violentis , ad lucos et aras Optimorum confu- 
gisse h sec natura rerum sic comparata suadet; à quibus 
in eas leges recipi ipsius dominii mutata natura dictabat, 
ut quando in agros Optimorum proprios salutis caussâ 
confugissent y quos Optimi assignassent ipsis , colerent 
agros , suisque operis vitam sustentarent , pro quo benefido 
prseterea obsequium prœstarent Optimis : et ita clienielœ 
ortae, quarum propria assignation qua clientes colendis 
agris erant addictt : et partes duse, operœ , obsequtumque. 
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nent l'existence d'nn Diea; ils le craignent , 
honteux qu'ils sont de leur promiscuité; ils 

quse clientes debebant Optimis, tangnam Patrord^ : et Pa- 
frtctt , hoc est , qui patres certos nomine ciere possimt » 
haberent agnim , auspicia , gentem , connubia , lucos , 
aras ; clientes nihil homm hal)ereiit. Undë in Historia uni- 
versa vides Hispaiiiani , Âfricam , Gallias maxime et Ger- 
maniam , Britanniam , Italiam Graeciamque scatere c/t^n- 
ûbus. 

Atque id est Asiflum « quod Livios dicit , velus urbes 
eondenûtan cotmlium ; sed per haec quœ nune sic perstric- 
tim innuimus , latius in Historia Temporis Obscuri exeqne- 
mur , vêtus urbef condentiumjus molto venus dixisset. 

Et ita elieruelœ, altermn à familiis expressius rerqmpur 
bUcanim Rwfynentum fuit; utpote qnae ordinesimperandl , 
et parendi longe ampUores induxere : quas Romidos , lit 
Plutarchus in ejus Vtta refert , ab hoc antiquissimo gentium 
Jure recepit; deândè Romani sub I^egil^DS aliis» et in repu- 
blica libéra moribus transfonnarunt. 

Atque id est Jus Opûmum nativa significatione appeUa- 
tum Jus FariisnmuM , quod Optimi , Fortissimi l^abebant 
agrorum , quos clientes non sibi colebant « sed Optimis : et 
si detractarent , exlege operarum nesA ab Optimis nervo 
constringehantur : et ita /ides proprie ehordu ,nervus fuit » 
pnmum nomai fotestoAs et impem : undè locutiones, quas 
diximus, mansere, /icfem tmpforare > implorare potesta* 
tem ; reâpere in finem , recipere sub imperium. 

Idque est célèbre /ttt nexi multo ante Romam conditam 
natum, Quare Uajoragius merito ait eap. legis XU Tabb. 
de nem ex Solonîs legibus non fuisse translatum » cum à 
Uvio ante XU Tabb. ncxi narrentur debitores : quibus 
addas ob jiu nexi à Patribus ssevitei^ in plèbes exercitum 
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* s'emparait d'une femme , et vont se cacbo' dans 
les cavernes. Là se forme la première famille. 
Tontes les actions de la famille sont dirigées par 
la crainte de Dieu; on consulte les augures, qui 
sont le langage divin ; on cijltive la terre , parce 
qu'on n'ose plus s'aventurer au milieu des bois, 
et parce que la chasse ne suffit plus à la nourri- 
ture ; les plus hardis parmi les sauvages veu- 
lent s'emparer des fruits des champs » mais ils 
sont tués par le père; les plus faibles viennent se 
réfu|S[ier ^nr les terres cultivées pour se dérober 

uti Rpmse I ita Athenis ante eam legem ssepe twrbatum. 

Sed etnatura fert ejus status tande(D clientes pertaesum 
esse, at aliis semper colerent agros, snas Junxisse vires , 
atqne ita primoin plebe$ eititisse » qaœ consturexere con- 
tra OpûnuMB ; undè etianmnm Optàmahim et pleMs vo- 
cabùla obthnent , obi turbis et seditiovdbus respiîuicie mo* 
tSQ sunt ; atque Optinmes dicuntor , qui sta^t pro status 
tutela, plebs qazd res novas molitpr ; <|uando republica, 
quieta multitudo quidem pleb$, sed iHi Patres y«cantur. 

Per hanc occasionem Patres Jam natnra sociales statim 
œqmim jus agnor^rant» et œqui inter se jurU fruenA 
camsa sua patriminda, suas famUioi, suas pùtenate$ pa- 
$ria$ r^buê ipm cfi^ninlth» in conumme 10119110111 in unam 
persowm contulere : namque tuia ad speci^ 1 luin ad 
tenrorem Patres se in ontinem iUrcxercM Ut plebis œotibu^ 
obsisterent : et ita ordo natus ; quem , ^i inter ipsos pro- 
cerltate corporis animique ferocia emineret, régeret: 
et ita regium rumen principio in ierris ortum; et primi 
Bêgeê Ipsa corporis dignitate et animi prœstantia ei hac 
veram nauira ipsa eitUere. i Dr. Univ.» vf^ M-80. 
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aux violences des plus forts ; ils y reçoivent pro- 
tection, mais ils perdent leur liberté et sont obli- 
gés de labourer la terre au profit de la famille. 
Ainsi les sauvages gravitent autour de la société 
domestique ; les uns ensanglantent les limites des 
champs, lesautresse groupent sous la domination 
du père : peu àpeu l'agriculture s'étend, la grande 
forêt de la terre s'éclaircit ; les sauvages dispa- 
raissent , et tous les hommes se trouvent distri- 
bués en autant de fiefs isolés. Le père est le maître 
de la femme, des enfans et des transfuges ; ceux- 
ci sont les plus malheureux ; durement exploités 
par le père , ils meurent souvent de faim sur le 
sillon baigné de leurs sueurs. Mais à la fin, ils se 
joignent aux infortunés qui gémissent sous la ty- 
rannie des autres familles ; ils se trouvent les plus 
nombreux ; l'émeute gronde , le cri de la révolte 
court dans tous les champs. Les pères se réunis- 
sent à leur tour pour étouffer l'insurrection , et 
stipulent le premier pacte qui les constitue en 
une caste. La fédération des pères se laisse diri- 
riger par le plus hardi d'entre eux ; l'émeute 
reste comprimée par le patriciat, et toutes les 
institutions . sociales sont assurées contre la ré- 
volte qui menaçait de les anéantir. Telle est l'o- 
rigine de la ville. Toute ville sort du pacte fédé- 
ral des pères , consacre de son existence une 
victoire patricienne , et règne par un sénat qui 
réprime la masse des plébéiens. Au commence- 
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ment de Rome ; le patridat a le privilège de la 
famille et de la religion ; il est le maître des ter- 
res, des magistratures , du gouvernement ; de- 
vant lui , les plébéiens ne sont que des étrangers 
{réfugiés) , des fils d'esclaves , sans terres , sans 
mariages , sans successions, condamnés à labou- 
rer la terre des patriciens. — C'est par cette hy- 
pothèse que Yico allait prendre le genre humain, 
dans l'état de nature , au milieu de la guerre de 
tous contre tous , le conduisait à la société par 
des fiefs isolés , et expliquait l'origine de la ville 
en faisant remonter à l'état de nature les institu- 
tions romaines et les émeutes plébéiennes. 

Le point de départ une fois déterminé , Yico 
soulevait un à un tous les grands problèmes de 
l'histoire romaine, et les résolvait d'après sa 
théorie du droit historique. — Quel fiit.le pre- 
mier gouvernement de Rome? L'aristocratie : les 
rois étaient les chefs des patriciens. Les Tarquins 
lurent expulsés , parce qu'ils voulaient empiéter 
jsur les droits des nobles en favorisant la plèbe : 
quand ils furent chassés, on substitua les consuls 
{re£es4imui) à la royauté (1). — Quelle fut la 
. marche des plébéiens? D'abord ils ne formaient 
qu'une masse de serfs; chargés de dettes, ils 
étai€At enchainés dans les prisons des patriciens 
s'ils ne payaient pas. Us étaient à la merci de 

(f ) De. UpW., pages 112, 142, 340, 374. 
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rarifttocràlie , et Qb furent plw d'une fôSs eur le 
point d'abandcmner la ViHe. Plus t&rd -, ils obtin- 
rent des tribuns ; alors la lutte devint légale. — ^Le 
prinGipè plébéien une fois admissedéveloppa.Un 
jour la plèbe voulut une légidation publique» et, 
par la loi des douze taMes, elle arfadia son àsxÂt 
à l'arlHtraire de raristocratie i un autre jour elle 
s'émancipa du s^rage de la glèbe > et devint tri- 
butaire ; puis elle voulut le connutnum , et , par 
1& , elle obtînt la légalité de la famille et des suc- 
cessi(ms ; puis on supprima les prisons particu- 
lières > et les patriciens ne forent plus les maîtres 
de leurs d^iteurs. lusqu'id la plèbe s'était bor«- 
née à la défense^ mds S(m pouv<^r s'était accru, 
et elle demanda le partage des magistratures et 
du saceiHloce ; l'aristocratie ne pduvmt pas résis- 
ter, et, après de longues hésitations , elle s'en- 
gagea dans ces concesÂons qui la ruinèrent. — La 
plèbe se trouvait froissée par les vieilles lois , et 
ne pouvant pas les abroger, elle les tourna par 
les fictions du droit prétorien ! ^isuite , elle vou- 
lut de nouvelles lois , et peu k peu les innombra- 
bles privilèges des lois tribunitiennes fondèrent 
tout Un droit privé en dehors de l'ancieii droit 
imposé par les patriciens. ~ Qu'était-ce que le 
txmtmbiumf Cétait le mariage sacré et solennel 
ti'où sortaient la femille , les alliances et les suc- 
cessions des nobles ; sans connubium , la loi ne 
reconnaissait ni les fib, ni l'hérédité. De Ui le 
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grand mépris des patriciens pour la race plé^ 
bâeime, qui agitabat connubia more ferarufn. 
De là le malheur des plébéiens » qui , à leur mort, 
ne pouvaient pas transmettre d'héritage à leurs 
enfans. De là l^intérét des patriciens à refuser le 
connubium, pour rentrer en possession des terres 
à la mort des feudataires (1).— Qu'était-ce que le 
jus nexi ? C'était la chaîne , le lien matériel qui 
tenait les réfugiés dans les champs des pères ; 
plus tard , ce fut la chaîne qui tenait les plébéiens 
endettés dans les prisons particulières des no- 
bles; enfin , ce lut toujours le symbole du droit 
des maîtres (quiritàrium) ; il représenta toujours 
la propriété féodale des patriciens, et quand 
on le supprima, on brisa le véritable lien féodal 
qui maintenait les plébéiens à la merci des no- 
bles (2). -— Quelle fut la marche du droit sous les 
empereurs? Les empereurs continuèrent la mis- 
sion des tribuns, multiplièrent les lois du droit 
privé , accordèrent une grande liberté aux pré- 
teurs et aux jurisconsultes , abolirent complète^ 
ment l'ancien droit patricien , étendirent aux 
provinces l'émancipation des plébéiens, et pré- 

(1) Conf. Dp. Univ. , pages 270 , 271, 274 , 576 , 578 , 
589, 590. 

(2) Jus Nexi : chaîne des serfs, Dr. Univ., pages 54, 55, 
510 ; — symbole du droit de propriété , ibid., 66 ; — 
source du droit public et privé , 511, 376; — modifié par 
les lois agraires, 318. 
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parèrent le monde à l'égalité de rÉvangile. Le 
code civil promulgué à Bysance commence par 
ce titre : De summa trinitdte et fide catholica. — 
Le droit féodal est-il né des réminiscences du 
droit romain, comme le prétend Oldendorp? 
Non. Quand la société recommença sa marche , 
les mêmes causes reproduisirent les mêmes effets. 
L'ancien droit quiriiarium était féodal , et conte- 
nait en germe le droit de la république et des 
empereurs ; le nouveau droit féodal était patri- 
cien, et contenait en germe les principes de, 
réquité moderne, dont le développement fut hâté 
par la «découverte des Pandectes , quand les peu- 
ples et les rois ont prévalu sur les aristocraties 
du moyen âge (1). 

C'est ainsi que Yico se posait et résolvait toutes 
les questions agitées depuis Irnerius jusqu'à Cu- 
jas ; chaque problème , pour lui , était une occa- 
sion d'étendre sa théorie du droit historique, 
et de développer toute une nouvelle science du 
droit romain. Vico était novateur; cependant 
il affectait de trouver ses idées dans les maximes 
des anciens jurisconsultes ; souvent il dénaturait 
le sens du Digeste pour se dépouiller de ses pro- 
pres découvertes. Il ne rejetait aucune des classi- 

(1) Dr. Univ., lib. i, § cxxix. Jus Quiritium quoddam 
jus feudale Romauorum. — Jus Romanum ex feudis non 
ex Jure romano feuda. 
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ficaiions anciennes, ni aucune des distmclions de 
la scolastique , et n'était mécontent que des in- 
novations de Grotius. Fidèle à son rôle de défen- 
dre les traditions contre la critique moderne , il 
voulait paraître l'esclave des anciens , et allait 
jusqu'à entrelacer toutes ses idées dans les triades 
pythagoriciennes; de sorte que son ouvrage, 
élrangement découpé, écrit dans une langue 
morte , et hérissé de sentences d'Ulpien , de Nae- 
vius, de Florentin, etc., offre une apparence 

■ 

d'antiquité, qui le rend en même temps imposant 
et difficile à comprendre (1). 

(1) Histoire du Droit romain. — Jurisprudence patrî< 
cienne. Dr. Univ., lib. i, § cxxm, de Jure Quiritium Ro- 
manorum ; — § cxiiv , Jus Quiritium Romanorum, Fabula 
jttris gentinm. — Imitationes violentiœ, mancipatio, usu- 
capio, usurpatio , obligatio , vendicatio , manus consertio, 
condilio. Fabulse juris antiqui. — § cxxvii. Prima lex civi- 
lis agraria. — Dominium Bonitarium cum repubiica natum. 
— § cxxYii. De Jure optimo Romanorum. — § cxxvm. 
Jus Quiritium quoddam Jus feudale Romanorum, etc. — 
§ cxxxm. De Jure Quiritium publico. — § cltd. De Juris- 
prudentia arcana Romanorum. — § clxxi. Soli Patriciî 
Romani Jurisconsulti. — Jurisprudence romaine à Tépoque 
de la République , lib. i , § clxxu. In bona repubiica libéra 
omnia senatusconsulta de jure publico. — § CLxxni. In 
bona repubiica libéra nullse leges consulum de jure privato. 
— - § CLXxxii. Jus antiquum fictionibus totum scatens 
(prisca Jurisprudentia poëma quoddam). — § CLXxxvn. 
De Jurisprudentia benigna slve Athéniens! et de Jure Pra&- 
torio. — S axxxx. Ut Jurisprudeatia Romana ex Athe- 

12 
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riaie,lib.t,Socf. -*- Ut Jori^nrieniii beaifn adbient 
el pcrfecu tu sub principauu -» Socfit U Moliîtodine 
legum et cementûe fania. — § ccni , 2. Seoafiiscoiisultjs 
de Jure priTato. — § ccnn, 3. Quaeslioiiibiis crimiauiii ex 
ordkie watmrriL — § ocrx, 4. Jure Praetorio jm ci?ile 
CMeaduu. — $Gei,IL Jore optimo ex PrMomm edietit 
CQKliuito.— S ccxi »& Aicla jumprttdeotaai andorilaie. 
«— §GciJi, 7. Sectift Jurisconsulloniiii* — § ccxtu. De Ja- 
risprudentia sqb Adriano. — Nous i^'ajoatoas pas une foule 
d'autres dtatious, parce que le Droit Universel tout entier 
B*e8t qu*ue philosopbie da Droit romain. 



CHAPITRE IV. 

â^fUCATXOll DE l'histoire DE BOXE A L'fllStODtB 
DE TOUTES LES NATIONS. 



Yico déreloppait la science moderne en médi- 
tant le droit romain comme s'il avait été au sei- 
zième lûècle : en expliquant les lois de Rome par 
des principes politiques , il se ralliait de loin à 
recela de Machiavel. Celui-ci avait atlritmé la 
grandeur unique des Romains à la hitte de la 
démocratie et de l'aristocratie : Rome , suivant 
lui , joignait la fermeté de Sparte à la mobilité 
d'Athènes. Les troubles et les guerres étaient la 
vie de Rome ; chacun de ses progrès devait for- 
cémeat acquérir toute la stabilité lacédémo- 
nienne , et , à la fin , le monde devait bien céder 
à la combinaison irrésistible dé ce qu'il y avait 
de plus grand dans les deux premières villes de 
la Grèce, Voilà la pensée deMachiaYdet de Pa-* 
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rata. Yico portait cette théorie dans la jurispru- 
dence de Rome , qu'il considérait Qpmme une 
combifiaison des deux jurisprudences de Sparte 
et d'Athènes. En effet , elle réunissait Timmobi- 
lité aristocratique à la mobilité démocratique ; 
sa démocratie, régulièrement entravée par le 
patriciat , ne pouvait pas s'égarer comme celle 
d'Athènes ; chacun de ses progrès devait recevoir 
une stabilité tout aristocratique , et c'est pour 
cela qu'elle arrivait , avec les empereurs , à pro- 
clamer des lois dignes de conunander à la terre (1 } . 

* 

(() Voici les passages de Machiavel et de Vico : — Ma- 
chiavel : c Che la disimionie délia plèbe e del senato romane 
fece libéra e potente quella republica, » Chap. iv, lib. i» des 
Blicourt iur lite-Live. — c Dove piii sicuramente si ponga 
la guardia délia libertà o nel popolo o ne* grandi » e quali 
hanno magglore cagione di tumoltuare o chi vuole acquis- 
tare o chi vuole mantenere. Appresso i Lacedemonj e ne 
nosuî tempi appresso de Veniziani la è stata messa nelle 
mani de' nobili ma appresso de' Romani fu messa nelle 
mani délia plèbe. Pertanto è necessario esaminare qnale 
di queste republiche avesse migliore elezione. E se si an- 
dasse dietro aile ragioni ci à che dire d'ogni parte » ma se 
si esaminasse il fin 16ro , si piglierebbe la parte de' nobili 
per aver avuta la libertà di Sparta e di Vinezia piii Imiga 
vita che quella di Roma. Ë venendo aile ragioni dico (pi- 
glitfido prima la parte de Romani)» corne e' sidd)bemet- 
tere in guardia coloro d'una cosa, che hanno meno appe- 
tito di usurparla. E senza dubbio se si considéra il fine de* 
nobili e degli ignobili si vedrà in quelli desiderio grande di 
dominare e in quei^ti solo desiderio di non essere domi* 
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La démocratie romaine a été imposante , disait 
Paruta , parce qu'elle n'a pu vaincre Faristocra- 

nati 9 e per conseguente maggiore vdluntà di vîTere liberi 
potendo meno sperare di usurparia che non possono i 
grandi.... D*all' altra parte chi difende l*ordine Spartano 
e Veneto dice che coloro che mettono la guardia délia li« 
bertà in mano depotenti fanno due opère buoneTuna che 
satisfanno più air ambizione di coloro che avendo piii 
parte nella republica , per ayere questo bastone in mano 
hanno cagione di contentarsi piii; Taltra che lîevano una 
quantità di autorità dagli animi inquieti délia plèbe» che 
ë cagione d'infinité dissensioni e scandali... E ne danno 
per esempio la medesima Roma che per avçre i tribuni 
della plèbe questa autorità nelle mani non bastô loro avère 
un console plebeo che gli voUono avère ambedue. Da 
questo e' voUono avère la censura il pretore e tutti gli 
altri gradi dell' Imperio » della città... E veramente chi 
discoresse bene Funa cosa e Faltra potrebbe stare dubbio 
qualé da lui fusse eletto per guardia della libertà non sa* 
pendo quale qualité di noniini sia più nociva in una repu- 
blica 9 o quella che desidera acquistare quello che non ha 
G quella che desidera dimantenere Tonore già acquistato. 
E in fine chi sottimente esaminerà tutto ne farà questa 
conclusione o tu ragioni di una republica che vogli fare 
un imperio corne RoiAa o d'una che gli basti mantenersi. 
Nel primo caso gli è necessario fare ogni cosa corne Roma, 
nel secondo pud imitare Vinezia e Sparta per quelle ca- 
gioni e come nel seguente Capitolo si dira, etc. , etc. > — 
Paruta a développé ce principe de Machiavel; il faisait ob- 
smer que la sévérité de Caton était lacédémonienne » le 
génie de César athénieû » et que les grands hommes de 
Rome ressemblaient tantôt à ceux de Sparte , tantôt à ceux 
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tie qu'en surpaasant ses veitos. Les gouverne-' 
mens , disait Machiayel » ne subsistent qu'à Ja 

d^AthèDes» parce qu'elle reafennait de raristocratie de 
l'one et la démocratie de l'autre. Disc. pol. , p. 43 et poi- 
àm. — Vico : c Ut Romans Jorispradeniia ex Attaeniensi 
et Sparta coaluit. — Ad hoc exemplum ex tatda Spartana 
joris» ot decet reropublicam Optimatimn , qnalte Spartana 
erat » et ex Athenienri legom emendandanmi libertate , 
qiUB rempublicam liberam consequitur, qualis erat Athé- 
niens» , confusa Jurispnidentia Romana in terris nata ex 
ntriusqae reipoblic» forma; uUexeademremmpublicamm 
mixtura supra vidimus ex Atheniensum et Lacedaemonio- 
rom institutis» hoc est, ex forma reipubllcae liber» et 
Optimatium , Jus Romannm ex scripto et non scripto 



c Sed banc Juris et Jnrispmdentise Romanse mixturam ex 
ipsios temperatora rdpublic» natam esse, sequentia satis 
confirmant. 9 Dr. Univ., pag. 431, 442, 428, etc. 

t Très fontes sen tria capita nnWerst Romani Juris, Ro- 
man» magnitndinis caussse,: cum igitur respublicae Us ar- 
tlhBS crescant , ut super quibus institutis fundatae sunt 
perseTerent ; et respublica in immensum aucta , ut Ro- 
mana , hoc îriplicijure fundata sit , Connnftto, Pairia Po^ 
têtiale et JVeJBtt,quoquo eorum re /t^onr perftaso; neces- 
sario quoquefacUJm,ex Aifjta triplicujum eustodiaomnem 
bnperii Romam magnitudinem naîam eue. > Dr. Univ. , 
lib. u, p. 44 , chap. xxxni, et Ub. 1, § cxxra, cxxyi, 
cxxYui, cxxxm , cLXi, CLxm, glxxi, CLxxm, clxxt, 
CLxxxiTf CLXxxTi, ctc. — Vico dit que Machiavel a bien 
va les effets des institutions romames, mais qa*il n'en a 
1^ conan les caiises« Gonf.Vr.Uttiv.i SSl. Pr. Sdenca 
Moiiv., p. 404. 
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d'ètro ntilei au phtf gnBd nombre; 
ib tombest quand ils deyietineiit des tyrannies : 
c'est pour cela que la royauté , raristocratie » la 
démocratie et la monarchie se sont succédé 
dan^ rhistoire de Rome. Yieo s'emparait de ces 
principes t pour montrer l'optimisme de lliis* 
toire romaine , et la domination des meilleurs à 
toutes les époques de la république. Cependant 
il surgissait un problème : le droit romain est-il 
un fait isolé ? Si ce n'est qu'un fait isolé , on doit 
le considérer comme le produit du hasard » et la 
théorie historique disparaît tout entière : s'il 
n'est pas un £ût isolé » on doit trouTer le parallé* 
lisme de cette histoire juridique dans l'histoire 
de toutes les législations. Yico était dans l'alter- 
native , ou de renoncer à ses convictions « ou de 
démontrer que les élém^is de Thistoire romaine 
se trouvent dans toutes les autres histoires. Il 
n'hésita pas un instant ; il ne connaissait que l'his- 
toire gréco-romaine. Les autres nations, disaiuH , 
ne nons sont connues que par ce qu'en ont dit 
les Grecs et les Romains. On avait > en effet, l'ha*- 
bitude de tout expliquer par les traditions gréco* 
latines , et Yico se trouva naturellement engagé 
à démontrer que toutes les histoires ressemblent 
à celle de Rome. Â notre époque , celte tâche 
paradoxale aurait rebuté l'homme le plus opiniâ- 
tr# ; le moyea de réduire au type romain tout#i 
les iiaiiow de l'Aée p de l'Afrique et dt l'fiwûi^ 
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moderne 1 Mais Vicd était fort de son ignorance ; 
il faisait rentrer les innovations modernes dans 
le cercle des idées anciennes : les travaux poli- 
tiques de Machiavel avaient déjà montré assez 
d'analogies entre les différentes histoires de 
Fantiquité. S'il était nécessaire de remonter au- 
delà des temps historiques , on avait des faUes , 
la mythologie , des traditions confuses , et rien 
de plus facile pour Vico que de rattacher à son 
système tout ce qu'il avait d'obscur et d'équivo- 
que au-delà des faits rapportés par les historiens 
de la Grèce et de Rome. Yico entreprit donc d'é- 
tablir la constance et Vuniversalité de l'histoire 
romaine (1). 

(i) Voici le passage où Vico transporte Tlûstoire de 
Rome dans l'histoire de toutes les nations : 

c Romains igitur indigenapersnmmam anîmi magnitudî- 
nem novam urbem fundare audet mediam inter praepol- 
lens Ethruscum Regnum , et innumera minuta Régna Opti- 
matium» et Romani sob Regibus, nempe ducentorum 
quinquaginta annorum spatio, ad viginti popiilos exLacinis 
Ethruscisque domuerunt» nec, ut priore iibro vidimus , 
ultra viginti stadia Imperium protulere : ducentos autem 
et quinquaginta alios durarunt annos , ut omnem Italiam 
subjugarent. Quare inter tôt aut tam potentes aut tam fe* 
roces populos , quam forlissime eos jus gentium custodlre 
necease fuit , nec bella gerere , nisi Injuriis lacessitos. 

Docuimus mediterraneos Italie populos antiquissimos, 
certe GrsBcts antiquiores. Et priore libro notarânus, Ro- 
■umot vestigia infantis Ungu» , quam Àtheniénaes et 



Son travail peut être scindé en trois parties ; 
puisqu'il démontre par les fables , les langues et 
les faits que Thistoire du monde est résumée par 
celle de Rome. 

Sparlani , sanctios custodisse» qnod Athenienseslnamios 
Solonislegesmutannit; Spaurtani lege Lycurgi leges scri- 
bere vetiti essent ; et ita apud otrosque semper leges pré- 
sent!, ac proindè vulgari et incerta lingua loqoebantur. Àt 
Romanis Lex XII Tabb. trecentis post U. G. annis scripta, 
immobilis hœsit finis Tacito , font Livio omit» JRomani /tt- 
râ .' quœ est demonstratio , quam in Synopsi italice édita» 
qoîa minutam ac proindà justo longiorem omisimos. 

Postremo juâ nexi , ut vidimus , Athenis Romam certe 
non commeavit : nam ante legem XII Tabb.» quia Patres 
in obseratos id sœviter exercebant , plebs primam fecerat 
secessionem : et tamen Theseus lege de nexo toluto forte 
sonate, ab beroicis nsqne temporibus Atheniensibus liber- 
tatem fondavit » nt narrât Plutarcbns ; simOem vero legem 
Romani gcc post U. G. annos in XH Tabb. retulere ; quod 
caput recte Jacobus Gothofredus de Juris œqualitate in- 
scribit. 

Ex bis onmibus conflcitur » quod cnm humanisas religione 
et legibus fundata sit» atque id sit quod Jurisconsultus 
jus gentmn kumanarum definiat ; et Romani majorum gen- 
tium mores fortiter custodierint , super quibns Romulus 
suam ciTitatem fùndayit ; et mores gentium Latinarum » ut 
Yidimus » antiquissimi sint : hœc Romana Juris geniium eu- 
stoitia nobis potest exponere certam tum originem , tum 
wecessionem utdversœ Historiœ Profanœ. > Dr. Univ., 
pag. ttO-Seï et pasAm. 
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Histêireê. 

La famille patricienne , le servage de ocnx cpn 
reçoivent sa protection , la lutte entre le peuple 
et les nobles , ce sont là des élémens qu'on rein 
contre dans toutes les civilisations. — Ghes les 
Perses, les Spartiates et les Athéniens , le père 
est le maître de la famille , il peut vendre ou tuer 
ses enfans ; et Jean Bodin a justement fait obser* 
ver que Tautoritë du père n'est pas le privilège 
de la ville de Romulus. Dan» toute TanUquitë ^ 
on voit des transfuges qui invoquent la protection 
du père ; la terre est couverte de cliens qui la 
cultivent sans en jouir ; partout on voit des asi- 
les , des autels où les malheureux vont se réfu* 
gier, pour échapper aux persécutions des plus 
forts. Vous avez l'autel des frères Philènes chez 
les Carthaginois ; Fautel de la Clémence chez lés 
Athéniens ; six villes qui servent d'asile chez les 
Hébreux » et toutes les formes féodales du moyen 
âge , qui ne sont qu'un vaste système de çrotec- 
tion et de servage. -C'est donc le besoin de se dé* 
rober aux violences de l'état de nature qui a 
jeté les sauvages plus faibles sous la domination 
des familles souveraines. 

Les Juifs , quoique directement guidés par 
Dieu, ont marché dans la même voie qne les Ro- 
mains. Les chefe des Juifs forent rappelés à l'hu* 
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manitëpar la religion (la Toeàtion d'Abraham). 
Ils pouvaient décider la mort de leurs fils comme 
Abraham et Jephté. Les patriarches de FÂncien 
Testament dominaient sur de nombreuses popu- 
lations de ser&; seulement le servage , chez les 
Juifs, était plus doux, et l'empire des patriarches 
fut par conséquent plus long. Le gouvernement , 
chez les Hébreux , commence par l'aristocratie 
sacerdotale, comme parmi les Romains; on y 
trouve une loi agraire octroyée à la plèbe , mais 
le partage des terres y est égal et inaltérable ; et 
c'est pour cela que, d'après Gunœus, l'histoire 
juive n'offre ni les troubles ni les luttes de l'his- 
toire romaine. 

L'£gypte présente les deux élémens du patri- 
eiat et de la plèbe dans ses luttes contre les castes 
sacerdotales et les paysans de la campagne. La 
civilisation égyptienne se développa donc d'après 
les mêmes lois que celle de Rome. 

La Grèce est l'image la plus fidèle de l'histoire 
romaine. A Sparte, la puissance des éphores, la 
royauté divisée entre deux personnes , la haine 
de l'aristocratie contre les rois qui favorisent le 
peuple , les lois rudes et immuables , tout rap* 
pelle les consuls de Rome , les douze tables , le 
patridat ; il ne manque rien à la ressemblance , 
pas même Agis , qui joue le r61ede Tarquin , et 
flobit le même sort. <~ Dans l'Attique, les pères 

par tyraimisér levra njttr (les 
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tra&sfages) : Thésée fonde une ville ; et tous les 
serfe s'y réfugient ; les pères sont forcés d'y ve- 
nir, pour ne pas rester seuls dans leurs terres 
{ne regnarent in vacua). Ici Fémeute plébéienne 
est hâtée par Thésée ; le jus nexi est bientôt 
brisé ; le droit patricien échappe aux pères , qui 
cependant , par de sages concessions concernant 
le droit privé, parviennent à garder le connubium, 
les magistratures et le sacerdoce. L'histoire s'é« 
coule bien rapide dans l'Attique ; le jus quirtia^ 
rium n'y tient pas contre les luttes plébéiennes. 
Thésée résume à lui seul toute Thistoire romaine 
depuis Romulus jusqu'aux douze tables. Après 
Thésée , on rencontre les mêmes événemens à 
Athènes et à Rome ; même art des patriciens qui 
chargent de dettes les plébéieps pour reprendre 
par la prison le jus nexi sur le débiteur insolva- 
ble ; mêmes soulèvemens dans les deux villes con- 
tre l'usure et la cruauté des nobles ; enfin, même 
triomphe démocratique , par lequel on arrive à 
l'humanité et à la philosophie à travers les luttes 
des intérêts matériels (1). 

(1) Theseui Fabuliê vmUeaiut. — Hactenos Damitiim , 
ati pria» Optimatiom respuMicse vd in régna mera abie- 
runt, vel legibos pœnalibns ordinem sibi civîlem fiinda- 
nint : saperest ut tradamus qnomodo et qoando in li- 
bertatem sint reaolatœ. 

Thesenm primom onmiiim ad tnlgos indinasse, aeqœ 
abdicaMe domiiiatn . AristoldeftaiNid PtatvdH^ 
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Le dernier corollaire^ de ce paralléUsme des 
législatioDS était d'isoler les nations , de trouver 

coi adstipolatur Homenis» qui in navium Coialogo Athe- 
niensem popalum tantum Dominât , quod recte idam Plu- 
tarchus observât. Igitur est heic nobis Theseus venis, fa- 
bulis , quibos mixtus est » excutiendos, quaiem nobis ipse 
tradit Plutarchus. 

Is principîo ejus Tîtse fatetur in tanta bistoriae antiqui- 
tate fabulas comectari : sed quid veri iis fabulis subsit, aut 
niiiii aut parum curât; quia banc juris gentium , seu Teoh 
poris Obscuri Historiam, quae sunt principia Historise Pro- 
JEanaeumversas, ignoravit. 

Itaque patemum Thesei genus ad Erechtheum, ac pri- 
mos indigenas relatum narrât : en Theseus indigenis ortus» 
hoc est y e terra Attica natis, quales Athemetuet se terril 
genoi , ut supra diximus , appellabant. 

Clamg^tuâ, clam noms, clam eductut ab JEthra ma- 
fre : eu e média propudiosa multitudine in lustrls abditus; 
et matris nomen ab œihere , sive aère, sive eœlo, unde an- 
spicia yeniunt» deductum. 

Theseus appellatus a OtVic , ut putant insigni membro- 
rum positione; anne multo. rectins ab illa pedumponàone, 
unde poueMMonem appellatam putant , quam tu rectins a 
porro lemone dictam dixeris; ex qua nata , et dicta hœre- 
éUa$ ab hœrendo, quam diximus cujusque InclyA dicûonem 
princîpio vocatam : unde Inclyû, Heri primum dicti; qui 
ettam sic dicti mansere a servis (lamulabundis, ut herus 
juuii , non dominui. 

Studio Theseus deflagra^t ad Herculis exemplum se corn- 
parandi, et Periphatem, Corynetum a elava Coryna appel- 
latum, quam postea ut vie A inàigne spolium ad HerciUi» 

eumphipi guta^it» Sunum^ Protçcamptm^ Cr^m^^HW 
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àam elttottie tfâleif ce qu'il flmt piMor lé dtfte- 
loppement de rhtunanîté , et Yioo adkerait 



Suem iflgentem et pugnaeem teràm^ Seyrônem, Ptoeut, 
tem, ÈÛosqne latrones interemit; mde Hereulet tdter die- 
tus. An eo Theseos qaoque poeticus phtres fttere Inelyû, 
tfA AHienoi, nt Hercules, plures Incbfû, qui Spixrtmi fim* 
darunt; non venis Hercules , quia non, ut Spartani, 8ta« 
tum Optimatinm conservavit? 

Gretensb iRnotaura$ (taanc unam t satis imdlis ftibnfis 
pro nostrisprincipiis interpréter» quia bsee ona est omntnm 
maxime insignis et potissimum ad rem nostram facit) namt 
fùerit» cujus prora, uti naves soient, in tmtnm sit effàr-» 
niAto : et Wmou Cretenshnn Régis Taxtrm dicta ; qote in 
tabyrintho, hoc est mon Mgeo, ob tôt, quot hsbeli înntf- 
meh» insrias, amfractiioso versaretnr ; per quod ad Atûem 
oras appulsa , inde quotamiîs pneros poeffasque diriperet ; 
quos ^àA imposftos At^As ex pnerifi imagine TOrare ^de- 
retur : Tkema et Dœdahu patrudes licti, sunt Pdlfet et 
ArHfkes AAenienses, qui fnere duo ctyium ordlnes a The« 
' seo prœter Agricolas instituti : Dœdaltts est ris ingenti , et 
heic ipsa mwis, uti Virgilhis accipit, qnum dicit eum saper 
mare fcrrî alarum renûgio : et sic Labyrintin, hoc est na* 
ififfa^anh hiventor : Theseus autem Ariaiibîœ Mtnoîs filte 
arnom capttts , fuerint Patres Atkenîenses, capti gtoria rel 
et miRi» nars^, qu« inter €refenyes, qoos dfsimus, i»- 
geniosissimos, et quia insufanios, prtmum nata ils geAiîtMit 
est : et Ariadnœ ftlo, hoc est cursu navali eerta arte doeto^ 
e Labyrintho egressus est , hoc est , JEyeo mari in CrclMiM 
emserit : postea Ariadnem desemerit, ccmCempserit , prse 
tororfs amore ; hoc est dassis sn», qu» ex eadem Crêtes 
film tfle nata est; et }ea Cretennnm pvrùtàcam proUbii^ 
rfl : «ipatriamMignatt IMafjUibeifi ieg^ (iii»P«^ 



€Qittp»rais(m entre Rome et Alhènw ea senfa^ 
pant que les 4o«ze table» n'étaient januôs sortîei 

kdia raidiue ftiere, et perf^etaa beDa flierey «t aiM dl«^ 
DMtt ) liberatit, ut qnolaniiis s^ piieri, seasD padte ia 
Cretam a Minotauro in Labyrintho vorandœ mitterentur* 

Sîmilia obaracier in alio orbe, JËM^fia, fuit Perêtus , 
etiam Hercules alter ékim , qui Andrûmedam , virgiACS 
câuft or» maritim» a nturina teUna > a uavibu» piraticii 
libéra vit» 

Hinc ingeus faemus aggressus, quoomnes geiil08,..owM« 
ibfMMiç^ seu populo6 in unam eivîuten ooegiti offiorendo 
iift «qualitatem juris» ac proindepopldarem statttu» ei se 
Uatum beUgran duœm et kgnni cuBlodem fore : et po* 
pidum datiniiase in mhik$ » qaou ivsérpi&ic vocaYit, ( qui 
SUBI Pcirieti ipaiasimi /femmoncm) mûficu et ûgricolûi; 
et «oMAiw qwdem tractandi rvi dmiM», ei sue ordine 
creandi Mayiatniiii»^ întefprctandi i«fM ac rtitfiofieit po- 
teatai^a permiait; de reBqoo eos cum cetaris (paaiad 
«qualîlateBi redegit, et urbtm AAm»a$ appdiavit. 

Sed faciia est» TbeBeom id nêxiê Autcit petsuaeiwe» qui 
9ub MriUQ Pairum. mperiû per mrmta tegwk AtAm eparsi 
erant ; al VMnkm ipais aaonuii Paioruai (qusa.dbodçd» 
fnrm Bumeraut) mf€re Mymi, eosque siil^ nmm MU €i 
iêj/im orMlrfaim redigere (mi apnd Hutaidunn ipai Pafrai 
poaiea ludiguanlar Ha, ut gruil invidia ouerataai ad cak- 
■ûtoHUtt eiimni tandem peréacarent), naiura fortûM une 
paiitnr , ueqfoe wàL^ ut Gredamas, eempbtrfa eon» ultra 
îeTheaeîcdilataacoBdbiolies coaeeaaiae; aUoa netu ci|ua 
pfMaiîia id iNdBMate feolM , ad qued* tenticogi 
praiiddMnl t et qaaa regaa hertulem titiute quœm 
WMBi ^dm ie«ap«ii, ul igusvi iileut t F^ iMTiîan 
mie. 
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de la Grèce. Les douze tables , disaitjl , lurent 
une transaction tonte romaine , toute nationale , 
entre les patriciens et les plébéiens : les mêmes 
causes ont dû produire le même résultat en Grèce 
et en Italie. On a trèi bien remarqué les ressem- 

Itaque pro nostris Historioe Profonse univerese Piincipiis 
dicendum, cum jam in panris AtticsB regnis Herculea viriuê 
esset resoluta ; et Patres ocîo inertes luxuriam» avaritiam, 
crudeUtatem in nexos exercèrent ; jus nexi cum plebe 
sqttum Atbeniensibus populare Imperium fondasse : quod 
plèbes ex AtUca vicinitate ad celebrem Atheniensium Aram, 
quœ proinde Ara nd$erorum dicta est, omnes ferme con- 
fanèrent : qaapropter Pagorum Atâeœ Patre$, ne in Tacoa 
regnarent , cum maxime Athenis locum dignitatis habe» 
rent; Genrn, Imperia^ Sacerdotia, et ipsos cum suis gen* 
tibos in Atheniensem civitatem convenisse : et ita Aihê' 
nteniit libertoi œquo cum plebe nexuêjure , sive œquo jure 
privato , tamen talvo pairilmi jure publteo , nempe eonnu- 
biis , magistratibuSy sacerdotiis» sub Tbesei characlere ab 
Atbenarum Heroibus fluidata est, qualis treeenioi pot% 
annot Romana civitas lege XII Tabb. tandem est constl- 
luta. Firmant hanc hUtoriam res in Athéniens! republica 
in temp<Nre bistorico consecut» : nam Patres sensim jus 
nexi resumpsere alieni œris obtenta » que plebem onera- 
bant : et quia sœviter nexos in nervo et pri?ato caroere 
habebant » eœdem Athenis numéro» quae postea ob easdem 
caussas Ronue turbae et seditiones factie : et ita Jus neoM , 
qubd primum eulturœ faerat sub Clientelis ; deinde in Op- 
timatium repabHca mera ftiit donànii bamiam, slve frtfrtflt ; 
tandem » republica libéra constituta» fait ob œt alUimm : 
qui ordo renun idem numéro m Romana repubttca legenti 

Romaaam HistoriMii apod livim iuiotescet. 
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blances entre le droit attique et le droit romain , 
mais par là on n'a fait qu'attester la même réali- 
sation providentielle du droit historique dans les 
deux nations. Cicéron, par son silence, démentit 
cette tradition des ambassadeurs qui sont allés 
chercher les lois de Rome dans la Grèce ; les 
circonstances invraisemblables de cette tradition 
en dévoilent la fausseté ; enfin , les transactions 
politiques contenues dans les douze tables mon- 
trent qu'elles ressortent des événemens et des 
luttes de l'histoire de Rome (1). 

(I) c Jorispnideiitia Romana non peregre convecta» sed 
domi nata, » Dr. Univ. , p. 142.— Lib. n, P. u» eh. xxxv. 
Qoid ex Jure Attico in XH Tabb. importatnm? — Chap. 
xxxvi : Qoid actum lege XU tabidanim? 

Corn igitur onmis Romana magntiudo ex Romana Tirtuté 
orta ; et ornais Romana yirtus ex custodia triplicis JuriSt 
super qao respublica primum fundata ; et tria ilki jura ex 
jure majonim minorumve geniiym a Romanis recepta mo- 
ribus 9 quibus tanquam in naturam abeunlia , ceu nativa 
Romana facta sunt : videamus quid ex jure AuUo in Le- 
gem XII Tab. font impûrtatum ? 

Haie percurrere primo licet fer tingulas Tab. quod Jus 
Atlicum eruditissimi ejusPariatores. Samuel Peiiiui, CiaU' 
dius Salnuuius, Jacobui Goihofredui, aiîique cum Romano 
componunt. 

Tab. l.Uiiide re tramacium fueril inter injUM vocaium 
et vocantem, dumvenilur in jus, in raluM habeat Prœlor: 
et Uge Sotonû haberi rata a jusdtcente pacu, Demosthenes 
adversus Panthenetum docet. Et a Salone Romanos discere 

opiiserat quod nomrii^raiî^çaique dictât» nii f^Mtm 

15 
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Ittymologies^ 

Dès que Yico eut mis en opposition le droit 
historique et le philosophique , il renonça aux 

convitdcm est » ut ipsse Romande leges loquimtor , quq^ 
pecta servari f 

Ut Sol occasus supremtujunsdictionis et judiciorutn ter- 
minus esset Romanis , et Jure Attico arbitros ad occiden- 
leiB naqrte solem sedere Petitus obseryat. Eequis ignorât , 
Romanos, uti et Grsecos, perpetuum dkm negocîîs dare » 
eoque advesperascente , curare corpora ? 

Tab. VU. Uê fiÊT uociumnu çitoquo modQ, interdîarius, 
m $0 teh defendiu^t , Jtonumis occidendi jus essei : ideo»- 
que im kuim a Solone positiiai DeBMSlbenes adversiis 
Timocratem docet. IgitiMr quaado id€M Jus posituai He- 
brmi esl > ut Le^wm Motaicarum Pariator cvm Romanis 
QOttferl ; dieemus SoloMm aceepisse ab Hebraeis,. quo ton- 
pore, aeduoi Hebroeoa» sed w» AssynQs quide» quînaai 
«Méat, Grseei igttorabaBt , ut supra demonstravimus. 

Tab. Vni. Ui Bama$ik Sodaliàis leges quas veUent, sibi 
ferre lieeni, modo publicis Ugibus contrarias ne essent : et 
a Solone idem cautum habetur apiié SalMasiufli et Petituai. 
Boqoœ reapubMca tami rvdis ac barbara ttsqaam est , çuae 
Boa id cavely ut GoUegia reî)^iiUicae senriaM, mon pugnenl, 
Bftve adeo doDûnestur ? 

Tab. IX. Cautum , Ne Privilégia , seu leges mngulares 
hfrogareniur Romanis : et hoc Ju» traaslatiiffl ex Atdca , 
et (|«fdem ex Solcmis lege scribît Golbofredus. Quasi ver« 
Bon jam doeti essent Romani , leges singulare» esse exilio^ 
tas weiipMkm; nec jam cum suo pericoto experlî essent ^ 
siati», Tribittb ptobîs ereati»^ Itkstçism ùmokam» pet* 
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origines savantes de la langue latine qu'U avait 
indiquées dans le Traité métaphysùfue. U établit 

vilegio correptum ; nisi matris Veturiœ uxorisque Volw 
mniœ pietas faisset » priviieghim sibi ipjuriâ irrogatum » 
Romse excidio ultus esset. 

An ab humanissima geote dicemus adportatas » legem 
de obcerad corporii seciione, ciqus immanitatem Favorinus 
apud Gellium eihorrescit ? de foUit taxo déjiciendis f de 
jwUce qui ob pecuniam malejudicavit, morti dando F quas 
leges idem Favorinus prœnimiâe duriciei notât quoque? an 
quaBy qui frugem noctusecuerit, pavent, ad sutpendium 
adighf QuafLPlinios reprehendit, quod gravius hune mi- 
serum puniat, quam homicidam ? an quse, qui dolo agrum, 
vel œdet incenderit, igné necai; quo pœn» génère nuUum 
cnidelius dici aut fingi potest? ^uae omnes leges non An- 
manitatem Solonis, sed Draconis erudeliuuem refenmt, qui 
sanguine leges Atheniemibui scripêisse dictus estw 

An c Atticam elegantiam sapit Ulud, tumorbo invalidus 
c in judicium vocatus jumento in comitium , vel in forum 
c ad Prsetorem veniac ? 

An Grœca artium ingénia mert formula , sîtc actio fî- 
gm juncti ^ ita ac si tune primum bomînes sibi pergolas et 
tuguria eonstruerènt ? 

An denique Auici acumnis est pœna talionis ; et AtheaiSy 
nbi quotannis leges corrigebantur, ad haec usqne tempora 
bœc poena omnium maxime radis, et anc^, Bhaàumanltù 
hermcijudicis inventam perduravit ? 

Sed enim duo lunl loci , quibus diserte Sidonis leges in 
RoBianas conversae leguDlnr. Al ter de jure sacro apud Ci- 
ceronem, U de Legîbus c : Postquam, inqmt, sumptuosa 
c fierî funera, et lamentabilia coepissent, Solonis iege 
c Sttblata sunt : quam legem eîsdem prope verbisaostri 
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en principe que tous les mots commeneent par 
être des monosyllabes bégayés par un peuple 

c Decemviri in decimam flegit GothofredusJ Tabulam con- 
c jeceruQt. Nam de tribus ricinis et pleraque alla Solonis 
c suQt. • Sed hic locus nihil aliud conficit, quam Romanos 
non eundem , sed^ similem funerura morem , qualis Athe- 
niensiam erat , introduxisse ; quod et Cicero ipse innuît : 
quare non mirum» si iisdem non prorsus, sed prope verbiSf 
quibus Solon , eum funerandî morem Decemviri vetuere : 
alioqui quse Sapientia fuisset» funerum luxum docere 
vetando ? 

Alter locus erat de Jure prœdiatorio caput, quod in ipsis 
Decemviralibus Tabb. prescriptum Gajus refert in haec ver- 
ba : At cerie de fimumratione lex incerta ad exemplum legit 
Auicœ Solonu, Sed heic ipse Jacobus Gothofredus impe- 
rîtiam eorum arguit, qui, quam Solonis legem Gajus reci* 
tat, totîdem verbis in Decemvirales transtulere : et nos 
Cap. sup. docuimus, jus prsediatorium a jure gentium ac- 
cepisse Romanos. 

At enîm Plinius narrât, Slaluam Hermodori positam in 
Comiûo, Sed nos non negamus Hermodorum, negamus 
Interprètent. Sed Strabo narrât eum quasdam leges Ro- 
manas scripsis'^e. Et nos id ipsum accipimus ; non enim , 
ait, Grsecas leges esse interpretatum, sed scripsiue Homa- 
nas: etsic eum Strabone belle congruit Pomponius, qui 
hactenus omnes Juris Interprètes vel erudilissimos fugit, 
ubi ait : Hermodoi*um hune Epbesium fuisse Decemvtris 
legum ferendaruni au ctorem, [non autem Interprètent .\et 
bac ratione constat epistola Heracliti ad ipsum scripta in 
ea verba : c Visio mihi , omnia Orbis terrse diademata ve- 
c nire saluiatum leges tuas , ei Persarum more ore cluso 
< eas adorare; illas autem perstare in statu majestatis 
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d'enfans , et il s'attacha à trouver l'état de na* 
ture et Forigine de Rome dans l'histoire des lan- 

ff pleno : > qna CQounendatione ti Heraclitas ornasset In- 
terpretem » tantus l^hilosophus plane ineplire videretur. 
Cumque bis congriiit, quod Diodori Sicnli atTerunt de 
Lèg. XII Tabb. judicium : quod sint adeo verecundœ, et a 
'Grœcœ linguœ ralione tantopere différant : quidn» différent 
ciim essent mores a prima usque bumanltate sensim in La- 
tio natiy et Latii alumni, ut in nostra Historia narravimus? 
Hoc judicium Graeci Scriptoris de Graeca lingua satis do- 
cet» Hermodorum non fuisse legum interpretem, sed au- 
ctorem Roïnanis, quœ lèges essent in Xn Tabb. referendœ; 
et bac ratiohe constat laus quam Strabo de Viro profert, 
cum dicit : Ephenos dignos, qm in puerum wque ttrangu^ 
lentur^ qm heraclituv et hermodorim xeiiorabilbs f mos 
^ecissent. Postremo si Hermodorus Interpres, quae sapien- 
tia Legatorum fuiaset, redire cum legtbus domum, adhuc 
ignares JuriSi quod complecterentur» ut si Hermodorum 
talem virum in Italia et quidem Romœ exulantem non of- 
fendissent » frustra cum legibus rediissent ? an id quoque 
Plutarcbus fortunae Romanorum adscripserit? 

In bis XII Tabb. fragmentis qu» extant, c nihii de At- 
« tico jure relatum : contra connubii^patrise potestatis et 
« nexus propria Romanorum jura; eademque universi Ro- 
c mani juris fontes, et Romanae magniludinîs cauîsse : » 
forma reipublicse Roman» Optimatibus mixta ; et qua par- 
te mîxta acris custodia domestici juris : quam per bos duos 
universos lîbros perpétua Dis&ertatione deduximus : sub 
Tarqutm tyranmde Jus Papyrianum vulgo editum ; et sub 
Appio factioso Flavius cUm summo Patrum dolore Fastos 
evulgat : Hermodorus non interpres, sed legum Romanis 
auctor : unde extern» loges venerint fœda tneonst^aUia : 
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gaes» Vpici ses étymologies. ^ Jupiter est V<m<^ 
matopée de la foudre qui épouvanta les premiers 

livius Athenit et eeteris Hrœdœ urbibui; HalicaroaMeii0ii, 
Sparta onuMat e Grœm Itatiœ urbibuM quoque i Tribonia- 
BUS autem Jurô non scripti originem ad SparUmoê rero- 
cat ; Tacitiu» ut certum teneat, acciùi quœ ^uqumtegregia : 
bis omnibus îllud cumulo addatvr , nature human» pror 
prium f quod ut est infirmonan poHûUire, ita fHUenuoH 
e$i detreelare juM tequum. 

An dicemus hano legationem ia speciem a Patribus obl- 
tam, ut plebis desideria flrustrarentur ; et hoc patrum men* 
dacium ducentis quinquaginta annorum vetusta traditione 
trmatum, Titum Livium et Dionysium Halicarnassensemy 
ambos Augusti temporibus (nam nullus antiquior sive Gna- 
euB sive adeo Latinus narrât) posteritati transmisisse? At 
Halicamaasensis eitemus scriptor et Grœcaa gentil ; li- 
^us ab secundo bdlo Pnnieo Historiam Romanam certam 
se scribere profitetur, ut in Programnuue Bittorico supra 
dfximus. Hinc super bac re inter ipsosmet iUa maxime ad- 
yersa, quorum alterum falsum esse necesse sit : Livius sert- 
bit, quod Tribunorum jeqvajsdm ubbetàtis DEamBaïuv pa- 
tres RON ASPEUf ABAirrim ; et ita missa legatio : Dionjfsius 
yerOt legatione reversa, narrât et c moras et prmtextus C. 
c Menenii et P. Sextii Gonsulum super lege perfereada ; 
c indieta maturius solito comitia consularia, ut se tandem 
c importunis Tribunis precibus liberarent; designatum at 
c terum consnlent Ap. Clandium, e farailia, «f cum Livio 
c (Ucam , fatali Tribunis et plebi ; designatis Consulibus, 
c Henenium et Sextium Tribunis auras amplius non pro»- 
t bnisse ; Tribunes quo se yerterent, non babere ; et cus- 
« todes libertatis Roman» ad Appium ex imperiosissima 
t Dôme, ttf €wn Lmo item loquar, conftigere adact^, ei- 
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hommes (Zùus, Zsu;) ; les dieux sont appelés nti* 
mina, parce qu'ils furent aperçus dans les signes 

c que spem offerte potenti» quœ in Tj/rannideni amw poi* 
c uro erupit, ut legem perferri tiaeret : et ubi taadem 
f Seitius alter Consulum de legibus ad Patres retuUt poit 
f jamdiu reversos Legatos , et leges adportatas , bine 
f inde Teii)a facta tam ab illis qui saadebant, ut cWitas 
c LEGIBUS regeretar, quam ab iis qoi patrios hobis serran* 
c dos esse censebant. » 

Quid si dicamus quoque , Ciceronem et Livio et Dioayslo 
priorem , nec ex vulgi traditionîbiis disserentem bsecnoa 
pttUsse vera ? Locus est vulgatissimus Erudltis de Oratùre^ 
ttbi sub CroMt persona inquit : c Freinant omnes licet » 
« dicam quod sentie; Bibliothecas mebercule oainium Phi- 
c losopborum udus mibi videtur Xn Tabb. LibeUus, si quis 
c LBGUM FONTES ET cAPiTA viderit et AUCTORiTÀTts pondere» 
« et uTiLiTATis nbertate superare. Percipietis etiam Ulam 
c ex cognitione jaris laetitiam et voluptateniy quod quan*- 
c tum praestiterint nostri majores pradentia ceteris gentK- 
c bus , cum focillime întelligetis , si cum illorum ltcoioo , 
« nRACO!fEySOLOfiE,no6tras leges conferre volueritis. incre- 
< dibîle est euim quam sit omnb jus civile pejctee aoc 
« MOSTRUM incondilum ac pêne ridiculum : de quo muita 
c soleo in sermonibus quotidianis dicere» cum hominum 
c nostrorum prudentiam ceteris hominibus, et maiime 
c GRJccis antepono. > 

Qfitd actum Lege XII Tabularumf — Quid igitur actum 
Lege XII Tabb.? Actum id, quod Tribuni plebis apud 
Livium desiderabant, nempe jequatalibertas; et quod dicit 
Dionysius , posituh jus iEQUOM omnibus. LJbertati obstalMlt 
Ju$ in laêenû. Jus incertwn, numus Begia, quiô plebs, vt 
Pomponius tradit, ultra paA non postet. Nam leges Regias, 



terribles de la fondre (nuere) , qui fat le premier 
langage de Jupiter. • 

m 

et maxime quanun prœcipuus sanetor TuUu$, ficeti, nt 
Tacitus ait, etiam regèi obtemperaretU; quo Ubertatis be- 
Beficio plebis favore^fretnsCeosuminstituit, et Ordinem 
oppressit ; mide mox patres ad ipsius caedem Superbum 
extimulanmt ; Brutiis, per ejectoram Regumoccasionem, 
onmes abrogamt; et suppresMO cemu, rem ad Herom Regni 
naturam redegit; et ju$ ineertum restituit, ni Ub. priori 
diximiis. Aetum igitnr est, ut jus perpétua cerlum TabuUs 
fixum esset. JSquo juri impediménto erant illa duùm cor- 
porum in nna heroica clvitate divisio, ut Patres omnia ex 
jure opUmo » plebs omnia ex jure naturali agitaret : quae 
diyisio jam Inde usque a fiuotiiliis per clientelas in Régna 
heroica transiit. Gum enim filiifamilias in domo patria nihil 
injussu Patrum jure optimo agerent » et omnium minime 
nuptias ; mnlto minus clientes sine Tnclytorum imperio : 
nnde postquam secessionibus factis, ut diximus , in plèbes 
coaluere, cum ea proprietate natiya coalnere, ut sine 
. Patrum auctoritate nihil optimo jure, sed omnia jure 
naturali transigèrent. Igîtur Hermodoms» nt sapientia 
praestantissimus » potuit immo ddMiit , ut momentose 
Pomponius tradit, legum $cribendarum aoctor eue Pairi- 
bus, qui usu, non scientîa noscebant rempublicam, qutd 
Juris Oplind plebi ccmmumcarent, quîa stbi cuMtadkrent; 
ex qua îemperatura omnis Bomana nutgmindo proveml : 
unde meretur fidem HeraellA Visio, et statua ipsi in 
Comitio merilo posita. Igitur Patres Hermodori aactert 
tate iEQDARcifT plebi jtcs patriœ potestaâs, et ut ejns appen- 
dices, squarunt faeûonem testamenA, daûùuem tuions, 
jus adguatunùs et genA^aiis, ae prmnde ab inlestato suc- 
eesnonum; hinc porro legjMmmjus tutelœ : rdaxarunt jt» 
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Le ciel fut le premier temple (temp/fim)où Toii 
contempla {contemptatio) la volonté de Dieu , et 

nexi, ut ex neoAi domtmi jure naturali, que sibi colerent 
agro6, manerent tantum nexi œrisalieni, quod demum 
lege Pœtelia solutiun est : et ita plebi jeouarunt jtu tnanct- 
pli, et linguœ nuncupationiê: et hïnc jus ommum actuum 
' legidniorum transigeDdorum ; et jura utucapionum com- 
municata. Hinc judtcia privata patribus et plein œqua; et 
utrisque scriptœ, ut erant, ex œquo pœnœ. Sed ut consta- 
ret Respublica libéra ex Optimatium mixtura , Patres ex- 
eepere Connubia,Tàb. XI, quibusi4u<pû;ta^ ac proinde 
Magiitratus, Imperia, Sacerdoàa sibi custodierunt : atque 
adeo plebi mqvxtuu omne ju$ Qmritium privaium, jure 
Quiridum publico apud patret manenie : et quantum liber- 
tali datum , ui de capite civis Romani mH in maximo comir 
foftt jus dicere ne esset , tantum ademptum , ne privilégia 
irrogarentur. 

Itaque , ubi patres plebi jus optimum agrorum priva- 
tum concessere , non autem pubttemi , populus universus, 
qui a Bruto factus erat natura liber» erat dominus Imperii, 
omnisque civUis jurîs in agro publico Patrum ; uti nunc 
quoque sunt Régna summa in agro publico aUorum sunir 
morum Principum, a quibus in feudum sunt data : et ita 
qui agri Romani privatim apud plebeios ex jure optijno 
Patrum singuli, minuta qusedam feuda erant, apud univer- 
sum populum Romanum unum Feudum factum est. Ob id 
plebs libéra jure summœ Potestatis liberse statim cœpit 
condere Plébiscita » sed nunquam p!ebiscito Agrariam per- 
ferre potuit , semper obsistente Senatu » ne ager Romanus 
privatim divideretur; scmperque Colonise ex Patrum 
auctoritate deductae à Duumviris. Ex bac Patrum auctori* 
tate tum tutebd gestae populo snmmi Imperii domino» tum 
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OÙ l'on s'efforça de l'interpréter (interpretari) ; 
c'est^à*dire, d'entrer dans h production divine 

• 

doaiiiii in agro , in quo popnlas sommam Imperinm habe* 
bat» omnos RespuMicœ antiquonim dicebantur. Ordo et 
Pofmlus, Senatuê Popultuque, et Senalus auctoritas populi 
Imperium. 

Sic quoque patres concessere plebi connubii juê priva* 
tum, niancipatione eidem communicata ; qua porro plebei 
nuptîas per conventionem in manum celebrarent; non con* 
cessera connubii jus publicum , quia non concessere connu- 
bit sotemmtaîem px(ecipuam, quse erant auspieia majora 
Seu publica, quse supra diximus; ex quibus nupdœ Patrum 
erant oAnis juris kumani (quod interpretor gentium , ut 
Jurisconsultus jtM genAum définît, quo humanœ gentes utun- 
tur) omnisque dîvtnt juris communicatio : et ideo nuptîœ 
Patrum taies erant, quia propriœ patrum erant gentes : 
unde ab hac juris sequi commuoicatlone Romœ plehs Ro* 
mana gens esse cœpit ; cnm antea gens Romana soli esseht 
Patricii : propria Patrum sacra erant , et sacerdotia ; quare 
Patres confarreatione nuptias , ut supra diiimus , célébra- 
bant ; postremo , quod caput erat , quia propria Patrum 
erat divinaiio, seu divinœ linguœ scientiaj qu8B circa jus 
divinum proprie gentibus dictum versabaïur; quia Patrum, 
ut sœpius dixîmus, propria erant Auspieia. Hinc quia 
transmissum fuerqt , et a Patribus, et a Decemviris, et a 
plebeis Legem XII Tabb. juramento sacrari, ob rationes 
quas Libro priori attulimus , statim post eam legem , uti 
apud Livium légère est, privilégia irrogari cœpta, et de 
capite civis sœpe jus iterum dixere Duumviri : quin biennio 
post depulsos Decemviros, idest quarto post legem anno, 
plebs Patrum eonnubia tentarunt, nimirum, ut plebs celé* 
braret nuptias cum publicis auspidis , cum quibus nuptias 



dèi év6nemmM{inter pûtrare). ^ Toufiles noms 
que le respect imposa aux puissans , rappellent 

ipsi oelebrabant Patrioii ; ntiis ooncaasis, deinde tentarent 
Imperia; uti re ipsa, illis conGessia^ moi bœc qiioque ten- 
tarunt » el hmgo post certamine super Consulato plebi 
eommunkando tenueront. Qaare patres sua connubia 
plebi denegabant illa apud Livîum ratione, quod Plebà ne 
m magiitraiu tpiidem haberenl ausfncia, neœpe majora, 
aeu publieà: quare eniditis Rei Romanœ » Tribunatus plebis 
verus magistralus non est» et ob idnon impm'andOy sed 
intereessione, seu vetando valebat. 

Atque bac ratf one earam locutionom duaram , fUba tpt^ 
riui , et vulgo quœAlu», naiiva significatio aperitur. Nam 
ab cUentelis usque sub Theocratiis orta illa divisio SajAenr- 
Hem et vuigi,. de qua diximus quoque in Comeetanm de 
Poesoi origine, qua Sapientes et Saeri, seu Kvini, seu 
Vaieê, erant Inelyti, qui tenebant Deorum relîgiones, et 
divinam linguam » seu Auspiciorum scientiam callebant ; 
tmlgut autem profanum, res divinas ab Inclytis docendum, 
erant Clientes; et eujus ultimse antiquitatis poetica lingua 
loquitur Horatius , quum canit, 

OdI profanom TnlgQS , et arceo , . 
« • llîiMrani îacardof. 

Cnm bis ipsis proprietatibus in rebuspublicis Optima- 
tium tum illi, tum hi ftiere Patres et Plèbes. Igitur usque 
adLeg. XH Tabb. filii Patrum, Patrieii, qui patrem no- 
mine, seu jure ciere poterant; fllil plebejorum Spurii, ex 
qua voce facta est nota S. P., sine pâtre, qui patrem jure 
ciere non poterant, vulgo, in plèbe quœsitt : quorum pa- 
rentes Jure naturali, ot caetera vitae, lu et matrimonia 
hoc est agitabant solo animo copiugali et custo- 
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le père , le patriarche , le chefde la famille pri- 
mitive. Les héros dérivent de hœrere , rester fixé 

dia : et sic at inter Optimos, qui omnia civilis vit» agita- 
bant ex jnre optîmo, nupUœ erant dict» a nubendi, seu 
velandi caput Virginia novse nuptae solemnitate ; ita motrt- 
monium plebeionim erat dictum a matre qasB tantum na- 
tara certa erat. 

His sic enarratis» dator intelligere, quod mihi dia ioge- 
nium misère torserat , quid illud sit , quod apud Livium 
Patres in eo certamine trecentis» et plus eo, post U. C. 
annis plebi objiciant ; plebqoi niore ferarum agilare con" 
nubiaf quia solo concubitu, sive cohabitatione » sive cu- 
stodia, et animo conjugal! agitabant, ut ferse, quibus 
etiam animum rudes bomines tribuebant, cujus opinionls 
vestigium in illa locutione apud Jurisconsultos permansit , 
quum definiunt, quando fer» ànimum revertendl amîsisse, 
aut adhuc babere dlcantur : ex quo concubitu pleb^a, 
concubina dicta est, quœ etiam pro uxore, quse patricia, 
tfxor dîcebatur; ut maritus, plebejus, qui vir dicebatur 
patricius. Tam prava super bac re erat gentium sapientia, 
eadem numéro, qua Heroem aBstîmabant» qualis ab Ho- 
mero fictus Achilles est , 

Impiger, iraeiindas , ioeiorabUls , aeer, 
Jars oegel tibi naii ; nihU non arroget armlt. 

Atque in ea re Divina Providentia summe est admiran- 
da, quse ita res mortalium comparavit, ut geniium sa- 
pientia ab ipso vulgo» quod profanum arcebat, Jus natu- 
raie condisceret » quod postea Philosophi professi sunt et 
apud Principem gentium popiilum in republica libéra , 
^ritno Plebiscitis est eruditum; deinde Pnetorum edictis 
est explicatum» qnae sapieutissime à Baldo dicta sunt. Ungua 
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à la terre ; l'hérédité {hœreditas) indique la terre 
cukiTée transmise aux enfans; les ingenui se 

qualocuUu estDeus; tum snbPrincipatu ResponsisPraden* 
tum excuit uni ; tandem ipsorum ConstitutionibusPrincipum 
Jurisprudentiae Christîanae principium statuminatum» 

Sed ut ad rem redeamus , postquam tandem sacerdoUa 
quoque plebi communicata sunt , c nuptise etîam plebejo- 
c rum fuerunt humani et divini juris communicatio; quse 
c antea fuerant maris et fœminae conjunctio individuam 
c vitse consuetudinem continens : • quas duas definitio- 
nés» cum jamdiu moribus confusse essent, sive Modestinus» 
sive Tribonianus , sive uterque conftidité Eidnde êpurii, 
seu vulgo quœtiti, dictl mansere, qui ex promiscua venere 
babentur : et Patricii in antiqui juris usiupationem , in Fla- 
minum , Pontiflcumque nuptiis confarreationem retinuere» 
tanta cœremoniœ diffieullate , ut cilm Tacito loquar, quod 
eam sane unam ex causais ex quibus Tiberii aetate jam 
Farrada desuevissent , idem Historiens numeret. 

Sed enim diximus respublicas Opiimatium patrii moris 
esse pertinacissimas; et Romani Patres Jus Quîritium acer- 
rime custodisse adversus Tyrannos et libertatem ; artem- 
que affectantium, in Regnis Optimatium, tyrannîdem» 
esse» ut proponat jus œquum, et palam; quo bénéficie 
sibi multitudinis factionem contra paucorum ordinem Ar- 
ment : ut Serv. Tullius iegibus qneis ipsi reges oblem- 
perarent et censu ; Appius Decemvir vindiciis secundum 
libertatem edictis; Papîrius sub Superbo , Flavius sub Ap- 
pio Factioso , ille actionibus , bic faslis evulgatis confir- 
mant. Et Uvius, Tacitusque initium Roman» libertatis 
narrant a Bruto factam , quod pro uno perpetuo Rege , 
duos Consules annuos instituisset. Quodnam igîtur Senatus 
flagitium id fuit, universo Jure Quiritium privato pl^l 






wffortmit àtt pâtiifiiafc qui , pu* là fiunîlto et par 
les tcMobeaitt des ancêtres » poutait montrer son 

oeiaiMe, et leges eyidgare » ac» ut id utrumque fieret, De- 
eeniTîroi cmn summo Imperio plebi quotannis creandos 
permittere? Magnam îgitur vim Patribas factam essé ne- 
eesse est , quœ non alia fuerît , nisi quia lex non perferre- 
tur, MskUt Appio a plèbe Tyranois , quod et Dionysius iu- 
Buît, et ipsa rea aecuta testatur. Hinc intellifere est 
quantum, ut ingénue Livius profitetur, ante secundum 
bettiisi Punîcam Historia Homana fatiscat^ cum in tam in- 
signi rëtpujblic» mutatione tantum hiatum reliquerit. 

Alque hdc explicandum venlt caput illud , ut forA iOr 
naûnexo ioluio idem sirempse (simile re ipsa) jtu euet; 
qua lege Theêeus, ut apud Plutarchum , ab heroico usque 
tempore, Atheniemibus libertatem fundaverat. Snper eo 
capite Grammatîcohini ernditaa ineptias^ qu» apud Jaco- 
bum Gotkofredum prostant» referre pudet. Recte, sed 
forte , Golhofredtts id caput înscribit de Jurie JEqualitatê; 
aed.quod interpretatur de Jure civium cum soeiia sequan- 
éOf conjectiu*a capta ex iîs Graflunaticorum ineptiis satis 
absurda. Neque enim apud Livium , neque apuA Diooy- 
aîiiin id actom , ut civitoi ioeiis donaretur : neque sane Pa- 
tres in id convenirent ^ qui m civibus jus œquum ponere 
Tolebant ; niai quisque eomm aut Sp. Gassius fuisset « qui-, 
ttt cum liTio loquar, frirmu vulgator Ronuxni Jum in lo- 
dos, affectati regni crîmine damnatua neoatus est ; aut 
Livins Drusus, qui longo post temporum intenrallo , jam- 
diu repuUica in potentiam corrupta, civitatem Sociis La- 
tinis dederat; quo mortuo, cum praeiâtare Patres noHent, 
Sociale bellura exarsit. Agebatur de jure Pairum œquando 
pUbi : h enim ejus certaminla cardo erat. Igitur ab Gram- 
maticis sumamus , Fçrîeê SwM^ em% eoe lui deêweroM s 
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origine (uncte genilus) ; les filii Achivorum étsdent 
les nobles de rAchée ; les Aborigènes étaient les 
patriciens de l'Italie ; le mot fiUus indique une 
succession {filus). Les clientes étaient des serfs 
sans famille , sans mariage , sans pères; ils s'é- 
taient réfugiés sur les terres des nobles {cluen' 
tes) ; ils avaient invoqué leur protection {ops) : 
c'est pour cela que les patriciens furent appelés 
optimi et inclyti {cluere in). — ^Le mot cannubium 
renferme l'histoire du mariage ; il dérive de nu^ 
bendo, se voiler, parce que ce fut la hcmte des 
unions incertaines qui occasioiuia son origine 
quand on s'aperçut de l'existence des Dieux : le 
lit nuptial (torus) dérive de torulus , tralx , qui 
fut le premier lien dont on se servit pour atta- 

ad otMftttuin revocaiw, non taraen soefos^ sed plekejoi, 
qnales numéro secunda Agraria, qua clientes cubtna: nexu 
soluti, domiaîo bonitario permisso , ad Patrum obtequium 
sunt revocati; et Decemviros ea locutîone usosesse, in 
simili juris certamine , quo sunt pfebei nexti solud dominti 
bofdtarii, privàto jure Qniritfum commnnicato. Quare sert' 
tentia legis est, ot in HsonmilKiSyqDseXIf Tabft. rehta 
eraal » plebî et Patribos idem jus csse^. Igitur legis caput , 
quod toÂtfts eertamnis mnmia esset, Auiea lege defWe»- 
dum erat , et formula ab Atbenlensibus expectanda ! Sed 
quodheic notandum, id est, trecentis post U. G. annis, 
communicatum Romse jus Quiritium priva tum a Patribus 
plel^i ; quod ab heroicis usque temporibus Theseus plebi 
Âihenarum permiserat : tam acriter, Romani , ut supra 
dixUauSy jdaores majorum gentium custodiere! 
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cher les femmes dans les cavernes. — La terre 
{terra) fut primitivement connue par la terreur 
{terror) qui défendait les confins des champs cul- 
tivés (terrere) : de là les tours qui repoussent les 
assaillans ont été appelées turres. La terre fut 
aussi appelée ara , parce qu'elle fut le premier 
autel ; elle donna son nom à Tinstrument qui la 
cultive, arairum; aux victimes des sacrifices, 
harœ ; aux vœux que Ton fait aux dieux , apt. — 
La curie romaine [curia) est le lieu des Quirites, 
c'est4i-dire des hommes armés de piques {quir) ; 
ce sont eux , en eflTet , qui , guidés (recii) par les 
plus hardis des pères {rex) , ont étouffé Tinsur- 
rection des cliens. — La foi ijides)^ cette abstrac- 
tion qui résumQ tous les liens de la société , tire 
son origine de cet acte par lequel les patriciens 
réunirent dans le sénat tous les liens matériels 
{fis) du féodalisme quiritaire : ce furent les cor- 
des du jus nexi qui constituèrent cette tyra re- 
gnorum que l'imagination des poètes embellit 
plus tard dans la fable d'Amphion et d'Orphée ; 
ainsi ce ne fut pas la musique qui bâtit les 
villes, mais rharmonie des nobles, des pères, 
puisque chaque ville consacra par son existence 
une victoire ou une transaction patricienne. 
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Mytliùlêgie. 

Yico ayait été sur le point de chercha dans k 
mythologie la philosophie de Pythagore (1) ; à 
présent , il est intéressé à y trouver les origines 
du droit historique. Il fait remarquer que la poé- 
sie est le premier langage , que les poètes sont 
les inventeurs des mythes , et que Ton* attribue 
aux poètes, àOr[diée et à Âmphion, la fondati<m 
des villes. Yico en conclut qu'il doit y avoir un 
rapport entre les poètes , les mj^ologues et les 
fondateurs des villes , c'estrà-dire les patriciens* 
Qu'est-ce que la poésie? C'est le langage de Ten- 
fsmce des nations ; Homère, le plus grand poète» 
surgit au milieu de la barbarie de la QfPèce ; 
toutes les plus anciennes lois sont des chants po- 
pulaires. En effet , la poésie s'explique par des 
images, par dès figui^, par des métaphores; 
elle suppose l'impuissance de réflexion , le man- 
que d'un langage» abstrait , l'impossibilité de 
s'exprimer en tempes propres et positifs. Tout 
homme qui ne sait pas traduire sa pensée par 
des mots doit se servir de l'onomatopée; ce- 
lui qui ne sait pas dénominer les objets doit 
les indiquer par leur qualité la plus saillante ; 

(i) Voyez De Ant, Itd., sap. , vol. u , p. 121 des (Eavr; 
coDiMles. 
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tout enfant qui ne sait pas abstraire les quali- 
tés doit les indiquer par 1«9 objets eux-mêmes. 
La force, pour les barbares » sera l'homme le 
plut fort, Hercule ; peu à peu , on groupara au- 
tour d'Hercule tous les exploite de la société: 
il grandira dans les traditions populaires,, «t 
résumera les luttes et les tnitaux de la civile 
tatîon naissante. Qu'est-ce donc que le mythe ? 
De la poésie > un caractère poétique , une espàoe 
de phrase pittoresque qui exprime les événemens 
de Tenfance des peuples. Ç^el est son rapport 
atvec les fondateurs des nations? Il est naturelle- 
ment le Ifingage des pères , des héros , des fe«- 
milles patriciennes ; il doit contenir Fhistoire de 
la faipille primiUve , les premières craintes des 
hommes isolés, les premières révolutions qui 
accaiionnèrent la fondattim de la ville {l}. On 

(l) f Ing^iosorom puerprai» ingenimn «aqueqtibw ^ 
s^TYdUoiubus , ad. poe3eos vesti; andam originew appoiite 
çonsidereinus. 

logeniosi pueri omnes bomines, saorum patrum similçs, 
Taïas appellant ; et in quaqne re insigniores proprieiatés , 
qnae magfs aeiiBHs feriunt , notaot. 

'Hiao si percurraa Tropos omnes, et p(M/wo< maxime, tb 
fltara ex hi$ duabus oau^ natoa esse coiDperia$^ neoipe 
in TerbQrum inopia , val a reriun sUnilimdine ; ut sHire 
agrot, laborare fructus , quae certe, ut alise innumerœ 
tum Graecis, tum J^âtinis, sunt meiaphorœ ruslicorum; vel 
a rébus qv» magi« aensus afflciiiql. 

Nam pueri ingeniosi , quum ignorant rem sue «ppalisre 
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sait que parmi les Hébreux , les Chaldéens , les 

Bomine , per sénailîores canssas , vel sensUiora eBécta clr« 
camscribunt : ut si nescial ex. gr. ingeniosuspuer dicere, 
fayeo; nemo miretur bunc suprà setatem sapere; sed 
ingenium collaudabit quidem , si dixerit , cor salit in pec 
tore , cor peetus tundit : quo metonymias génère magna ex 
parte stat locutio poeAca. 

Certe Synecdoche tota ab infentiaorta , nihil ab ingenio 
cognata; cum enim nesciunt homines propriis res appel- 
lare nomînibas ^ ea ex génère dicunt : undè Res et Fado 
sont inflUKtum vocabularium. Itaque infantia ipsa homines 
à pneritia ad metapbysicam ducit. Vicissim gênera specie 
maxime insigni 9 non aliter ad puer! infantes , significant 
ut Latinis est passer pro omni minore ave , aquila pro 
omni majori. 

bgeniosi pueri » quia rerum substantias nonintellignnt, 
eas » attribntis qnœ cadunt sub sensu , describunt ; et 
ati^uncta nedum emphatica , sed etiam ocxosa Poetarum , 
et quse nunc nobis demonsirationes satîs inertes videntur ^ 
quibns Homerus abundat. 

Ex quo fonte Antonomasiœ proYenlunt, quibus bona ex 
parte ficti sunt Characteres Heroici : in quibus llle, qui in- 
gentem rébus ,' quas dicimus , lucem affert , quo omnes 
Ftri Fortes sunt Hercules appellati. . 

Si puero ing^nioso vix memores terriculamentum ali- 
quod, aut delicium, eo tanquam prsesente terretur, vel 
exultât : ex qua « jfavTa^rîa fiunt vividse hypotyposes , quie 
conciliant evtdentiam narrationibus Poetarum. 

Pueri ingeniosf , ut sua expUcent sensa mentis , vel 

anfmi , nullo orationis lumine crebrius , et focilius , quam 

ComparationibUs ntuntur; quse sunt ampla Poetarum su- 

pcllex. 

Et sane si quis puer et quidem rusticu3 nèsciat numéro 
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castes sacerdotales. Le mythe a donc été le lau- 

agente et patiente coalescit ; et quia motus magis afflcit 
sensuSy quam substantia , qus movet aut movetur; pro 
natursB ordine , verba postremo loco proloquuntur ; ita 
ut tanquam nomîna essent appendices verborum » verba 
îpsa prsecipne proloqui videantur. Hinc GrœcULatiniique 
circumductaorationis êlructura ; et in vcna ora^one Grmcis 
cirdtniductÎQr quam Latinis : qnam e vi?entibus liogttjs 
Germanica non solum plurimum refert » sed magis contor- 
tam habet; quia magis quam Latina et Graeca paritatem 
conservât orîginis, et natura» utmoi^dîcemus^Poetas, 
sucs genticos vulgo fingit. 

Porro et in pueris et in rusticis atque in omnibus homt- 
nibus infantibusobservamuSy ut inopia linguœpaaca ]»- 
quantur. Huic verborum egestati si judicium succurrat » 
propria rerum momenta dicunt ; si adsit animi aiti- 
tudo, sublimia dicunt; si suppetat ingenium, plura brevi 
dicunt. 

Ex primo fonte est breviuu poefica prœcepiorum, quam 
monet in^Arte Horatius : ex qua nata primum concisa OrO' 
eulorum Respama, qfï9d carminibus omnia dabantor : et 
Ugum primarum brevitas^ qu«e Latinis carmina dicta sunt» 
quia certis verbis concepta erant ; ex qua certa formula» 
rum conceptione, plenimma gravitatis^ et oraculorum in* 
star, JurisconsuUorum Rcsponsa provenere : ex quo gé- 
nère sunt Sapienium cftcta ; quae sunt brevissima monita 
vitœ agendœ adprime utilia : undè Grœciœ SapienU» om- 
nibus Philosophis fuerunt Homero propiores. Ëx secundo 
fonte sunt, quae hactenus ex harum ignoratione caussarum 
admirabar, Apophtegmata Laconiea, plena sublimitatis; 
quorum vix Poeue postea doctiishni ad sua omanda sen- 
tentiarum grànditate Poemata , similia invenire potneraat; 
et tamen Spartani literas discere lege vetiti; et ob id ip- 
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gago «Eclusif dos patridens ; les populatie^og dw 

sum ) ut ÎD Regno Optlmatiuini , plurimum de Heroum mo* 
rlbus referebant i ut diximus lîbro super. Itaque in iosigiii 
lingoSB inopta brevitai$m Beraicam vel Fœminœ ips0 
Lœœnœ conseryabaBt. Ex tertio fonte sunt DiQtAFlotéi/^ 
nomnh omoia aut lepore summo aut aceto consperea , qu» 
FlùtenAni farenêes vulgo del Mercato vecclùo invendre; 
quum gens acutiasima per barbariem sununa Ye||K^ruili 
egeatate laborabat* Ex quibua omnibus Ularn quaestîonem 
brevi et facile sol? as , qa» tantop^re ingénia exercuit , 
linguœne Hriptoribus, an icriptoreê lingmê prcetfaniiein 
^ùHçUientf quod lingua acriptoribus dant sententiarum 
Yim ; seriptores linguis locntionis cuitum , copi^un » orna- 

« r 

mentum. 

Porro quœ duo in Arte PoêtUa omnium graTissima 
prsBcepta traduntur; alterum, ut vulgarcê hùminum opi* 
Wêanei Poetarum prwieniiœ fnoderentur; alterom, qood 
maieria Poeieoi mascime propria, impouibiU eredibiU de* 
Itgatur; boc est, res qu» natura fleri non possunt , sed 
qn» yulgus vel natura ipsa » vel temere Dei Omnipotentii 
permiracnlum factas credat; h»c, inquam,* duo priih 
eeptasatis probant, poeticamfacultatem erroribu8«opiato« 
nibosque valere, philosopbia et veriiate evanescere. Hine 
svblimitas fabularum a falsis vuigi pereuasionibus , qu0 
nunc Infaniiœ pragudkia dicuntur^omnisconeiliata s ni 
fata cœlo fixa elavo adamaniïno, puerorum illud est, qui 
steUas, aureos csBlo davos afBxos potant : navigantibns iû 
altom , pnerorum praejndicium est , urratifae , tirtof ne 
reçedere : ut tendeniibus in Italiam à meridie iter , quoe 
îade Aquilo repellat, fugiên$ Iialia videatur : clamorem 
faire tytkra putant pueri , qui de suffirais »dibus pauoae 
supra ninas se tangere crium credunt : JEohm ipêlmmaf 
um^uàm foitttas coetetf » $t eaà$urû venêoê , farrsffienmi 
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serfii n'avaient pas de langue; Osétaiént étrangen 

Physica est : Solem , Lunamque curribus pereurrere eœlum, 
ex ipsa vulgi opinione ortum , qaod ex masculis , quas ea 
monstrant sydera , iis oculos , nasum et os finxerc Qiiin 
sublime illud , quod Sol, ne Thyeidê cceruan aspie^t , 
rétro egerit curmm, exèo génère est » que, qui Ântipodas 
ihtelligere non possunt, Solem putant ab Occ^su pone at 
tissimfpa Septentrionibns monles ad Ortum redire : et 
illûd sublimius , Olympwn êemire Numinum pondéra, quasi 
Niimina mole œstimarentur ; referunt Penienses , stupidis^ 
sima gens y qiy quicquid justum exœderet modum, ut 
ingens flumen^ mom, arbor, ut Acosta in eorum Historia 
refert , Deo$ credebant. 

Elty ut faciamus tandem modum, si bis rébus nostras 
opiaiones detrabere velimus, omnes Métamorphoses , quas 
Poetœ commenti sunt , et impossibiles eo vero credibiles 
facinnt » quod Deus possit omnia ; inveniemus esse quam 
simillimas fabulis, quas de Orco , horrendo bomine, et de 
horrendis foemiois, divinitate donatis, quas Faie vulgo 
dixere ; et ad nostra usque tempora perductas , pueris 
filiis matreSy ut eos detineant, narrare soient : quibos 
qo9d mira de Girce, ex. gr., de Medea trafluntur , simIUima 
esse comperiemus iis quse seculis item barbarisde Merlino 
( is enim re vera fuit Angtus Hathematicus , qui seculo vi 
▼ixit , quem rudissim» tune Britanniae gentes insîgnem 
Hagum pulàverunt) vera habita sunt. Sed et in iis ipsis de 
Orco fabulis , et dette Fate, prae illa fabula , in qua Longi- 
nus tantum Homericœ subtïnntatis advertit , à Potyphemo 
in ^icim saxum tn^ens jactùm , in quo et sylvie erant, et 
pascua, et pastores, et pecudum grèges errabant ; etip- 
sunrGigantem dum agebat pecus , pro virga ingentem ges* 
tare piiticm; multo grandiores passim observes , qnœ secu* 
lis item barbariSi oranisque doctrinse, et eruditîonis on- 
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mifmnUes; ils n'ëtaient nipoètesi ni initiés 



niod rudibiis natae » ut Homeri Rhapsodies , ad nos usque 
perlatas sunt. Neque sane putandum est Métamorphoser 
principio ex voluptate fictas esse; cum yel hodie in hoc in- 
geniorom cultu, pueri, fœminœ» rusUciqUe, quas Ctrct- 
torei miras métamorphoses in ludis exhibent , yeras cre- 
dant. Qaid si in illa frequenii ferarum de hominibu&tfrage 
ita factum conjiciamus » quod nbi quis tisus esse^mox 
nusquam apparaerit; et tantum cruenta vestigia vidèrent, 
eum in florem ubi natum » ant plantam, aut avem quse inde 
eYolaverit, feram quse forte inde effugerit, foniem vd 
saxwn immatatnm esse putarent ? 

Sed ut Philosophia nuigis magisque à sensibos depurari 
cœpit, ita Poesisa natura hominum longius abscesfit; 
onde Poetœ hodie arte etindostria phanuuiid fieridebent, 
qui olim yigente sensuum » non rationis aetate» phantastici 
noÊura erant ; de quo tempore , nec de ullo alio verum 
illad, Poeiœ naecuntur, Oratores fhint : cum hodie nisi 
difficilios , certe noa miaori arte fiant Poetœ quain Ora« 
tores. 

Quare Ars Poeûca pro noHrU principiU hue redit omnis, 
ut qui in ea exceHere velit , omnem » quam propriam di- 
cunt , linguam dedlscat , ac ad vetustissimam ?erbomm 
^opiam redâctus, ea necessitate mentis $ensa per ipsarum 
rerum adprime proprias et summe sedsiles notas explica- 
verit : ac sensuum ac phantasise ope vividissimas subli- 
mesque rerum , morum , afféctuum , imagines effinxerit : 
et quemadmodum/utquis recte de philosophicis dîsserat , 
falsis puerorum et vulgi persuasionibus in antecessum pur- 
gari débet ; sic vicissim , ut quis sublime pangat Poema, 
omnia ex vulgi et puerorum maxime opinione sentiat ac 
dijîadicet ; et ita factus abunde Phantasiicus , omnia gran- 
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anx iàéûA de leurs mattres; il9ne]ios6é(hi«xit ni to 

diter una et ad vulgarem sensum accommodate cecinerit. 

Tide^ igieor Eruditos omnes seti Gradôos seo Latines, et 
tpA post utrosquescripsere, in Poeseos originetn lnqu!^ 
rentes, hœc quse de fabula j êententia, loeutione poeâôa 
bactenus demonstra^imus^ nihil promis , sed soium dé 
canfu et rhythmo cogitasse : quia ut id omiltbiis erat expkv* 
ratun^ prorsso orationis Scriptoribus Poetas fuisse eertd 
piiores ; ita nunquam eorum oomium qoisciastti vel susp^ 
oatus est, lingiiam Poetarum primam in terris natam, qoa 
prima) gentes , nempe Heroes Poetse ^ al flagmitar Or- 
pbeus,'Aniphion, Libus, locntî snnt. 

Sed de boc ipso cantu poeûcù satis faiflrma vel Pbilosô^ 
ifiA graTissimi, in quibus Franciscos Patriclns est ^ disse- 
ruere i qaod prbni bombitan pattùrtn im iUo ocio suo ca$i* 
tumab avibuê vel ventorum éibilU Mieiâ$eni,*^c proiùiè ' 

dictint , primam fn terris Pôerim tiatam esse Bucôlkam. 

M beretile bsec , qfiam ipsam pro nostris prisoipiis tmé 
dfeimtis, vefa caussa «st : qèod Batura lia comparatom 
d)serfdmils, homlnes bisesos, qnam pronmioiare impe* 
diuntur , in cantum prorumpere. Id ipsum existimandom 
est , prifflfs boniînibiis evenisée , qoi proedaris lingnss fi- 
bris, tieqae a pnerhia in faciles flexns subactis, ufpotei 
nostrorum sunt pnerornm, qui in bac Knguarmn copia adO' 
lescant , ad toces quas raras audiebant, et quse tum pas^ 
sim noTd^, et qnidem omnes prolatn difficiles nascebaotur, 
pronunclandas , eodém împetn in cantttffi enmtpebant , 
principio arhytbmfcum, Immodulatum, qiiai} cantu fio^ 
mani pueri Legem Xft Tabb. tanquam neceuarium carmen, 
ut Gicero tradit, ediscebant. Dekide, qnia prima rerom 
▼ocabula monosyllaba , ut dkimus de Latinis, nata : nam 
de Grascis non perlnde constat, quia primam legmu Ibi- 
goam custôdire nou nordnl , ut stipra dbLimus qooqiie^; tkî 
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langage , ni le sentiment de la religiOD, psisqn'ilf 
n'avaient pas été frappés par la crainte de la foth 
dre ( j). Quand les plèbes acqnir^t le droit de là 
parole I la réflexion s'était déjà développée» 
rinspiration et la poésie avaient disparu avec li* 
gnorance et la barbarie ; on ne pouvait pin» en-* 
fanterde mythes, puisque le langage de la parole 

de Hebrseis id est expeditum ; qaibDS non solum nomiiia , 
sed verba Ipia ferme onmia monosyltalMi sont , quli Hiato* 
lise 9U» lîBSfaam ab suia originiboa aaiiete servaruBl, ut 
aopra diûmia etiam : et ex monoayllabis facile rhythoû 
componuntur , unde Musica) elementa moQosyllaba suot , 
qnse facile cantiiin componant : sic impradentibns primis 
homiiubiis versus excidere ; quorum cnm animadvertis- 
sent snavitatem pastorea maxime ociosi , primi Bncolicoi 
versos lovenere. 

Atqoe ex bk omnams qnœ de (0es6oa origine» ni fUI«r, 
apertissine demonsIraTimus» liquet ratio, carFomenia 
ommum PoeUtrum princeps extiterit ; quia aetate Poetarmil 
proxima flomit^ hoc est, qaa Graecae pentes poelica liofua 
adhuc magna ex parte loquebantor. i Dr. Univ., vol. m, 
pag. 215-223. 

(i) Dr. Univ. , lib. n, cbap. xni. Ex reteeta Poeseos ori- 
gine consectanea. -^ § S. Lingna primarum gentium. — 
S 4 et snhr. Caraeterea Herolci Jlgyptiorom , CbaldaBorum» 
Grsecorum , Scytbarum , Romanorum , ^ttaiopum « Sincn* 
»nm. — § 18. Prima mjjftboiogia civiUa. — § i4. Prima 
sapientia Poetaruro. — § 28. Poetœ , Divini et Votes et 
Sacerdotes et Deorum interprètes dicû. — § 2d. £f plehs 
qtu^que vulgus profanum habita, quod divinamlinguam non 
nouet. 









était perfectioimé ; et le peuple, en demandant 
des lois générales f s'exprimait par le langage gé^ 
néralUé de la prose. Dès lors , Fart poétique ne 
fut plus qu'un artifice pour reproduire Tancienne 
poésie ; il se réduisit à un efibrt pour oublier la 
civilisation , et pour retourner au langage des 
sens et de Timagination, comme si la langue ab- 
straite et généralisée de la prose n existait pas. Le 
mythe est donc un caractère poétique qui re* 
présenta la première histoire antérieure aux 
mémoires rédigés par les écrivains; il est de 
plus le langage privilégié de la famille patri- 
cienne pendant son isolement >et sa première 
réunion dans la ville ; enfin, il doit contenir cette 
première partie du droit romain antérieure à 
Romulus , et qu'il faut supposer par le postulat 
de la famille, des clientelles et des émeutes qui 
provoquèrent les assemblées des Quirites et la 
fondation de la ville. 

C'est d'après ces principes que Yico démontre 
par les mythes que l'origine de toutes les nations 
ressemble à celle de Rome. 

La foudre est le point de départ de l'humanité, 
et Jupiter jaillit dans l'imagination des pères par 
les premiers éclats de la foudre : devant Dieu on 
rougit des mariages incertains , deïa vie nomade, 
et ce nouveau sentiment s'exprima par le mythe 
de Deucalion et Pyrrha. Le connubium créa les 
successions , les généalogies ; etJunon , la déesse 
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àû mariage , sous le nom de Lucine , présida à la 
naissance des enfans , c'est-à-dire à l'origine de 
la famille patridenne. La famille isolée se trouya 
forcée de lutter contre les bétes , contre les sau- 
vages nomades, contre tous les obstacles qui 
s*opposaient à la culture de la terre , et à chacune 
de ces luttes il surgit de nouveaux dieux qui 
présidèrent à ces progrès. Les pères incendièrent 
les forêts pour féconder la terre , et virent Vu/- 
cain au milieu des flammes ; ils semèrent le grain, 
et Saiume atteste par son existence.T;ette décou- 
verte ; le grain se reproduit, et alors il est indiqué 
par Cérès, qui descend dans les abîmes et revient 
tous les six mois. Les sauvages nomades , qui 
étaient restés dans Tétat de nature , attaquent 
la fsuniUe pour enlever les fruits des champs; il 
faut combattre , et JMiar ^ protège la victoire des 
pères contre les sauvages ; on sacrifie les vaincus, 
jet Vesta accepte les sacrifices, Yesta qui est la mère . 
4e Saturne ou des moissons, et la fille de la Terre 
4m des pères, quand elle est représentée par le 
Feu. 

Hercule résume par ses aventures toute Thi»- 
toires de la famille^. Il reçoit l'existence de 8é- 
mêlé, foudroyée par la splendeur de Jupiter; 
c'est-a-dire , Û commence à exister qiiand il est 
ébloui par les éclairs de la foudre : les peuples 
disent qu'il soUtiait le ciel sur ses épaules, parce 

qu'il contemple le» astres; se» trayaux lui sont 



itapotéê pvJfmm^ k déeme de €ênm$Him: H 
Inceadie la iùvèt4eNémée pour cultiirepla ietv« ; 
iloombfii ùûtOtt les nonstpeg.coiitn» ies tjmii« 
pour êmyw les firvits du M cwTOÎtéi par le* 
Ruivjigea QMnades; il protège les fûbles, parw 
ises champs serveat d'asUe aui( transfuges. Her- 
cule , dans la Gaule , e&traine uoe foule d'honi^ 
mes par use lofiguediai&edW^jpû lui sort de la 
JboQche : c'est une «auère poétiq^eet naïve d'indi-^ 
quer que ses moissons nourrissent ses serfs» et les 
tieunentdaiisladépeDdacioedelaÊiiaiUehéroïque» 

A la fondation de la ville, le nombre dep 
dieuaL angmrate : Ifinerve dirige las asfiieaiblées 
lie$Qttirites et oonserra la drokpotriden , taoUH 
par de savantes conoessîons » tantôt par la ter* 
Kurdes lois pénales» fn^on a MMln todîqMr paf 
San égide. Mercure est l'ambassadeur du aénat; il 
va annoncer anx diens aodeTfésqne l^aristoera** 
tieestprète à écouter. leurs ^lemai^ites; nnadit 
fn'il rappelle les âmes ée l'autre monde , parce 
qu'il rappelle à la ville les plébéiens qui voulaient 
retourner à l'état de nature ; il porte deux ae^- 
pmsentfieIaoésdaDSiSML'Caduoé«« ee sont deux 
Hqnxdœles, l'un du dominkini 4p(Arkanum^ Tautre 
du dofAinium bmUarium; Mercure endort avec 
aoQ caducée, puis il apporte la conoession du d^ 
^nium boniiarium, et par oda il fait cesser les 
troubles , et rend la paix à la ville. 

faiterrogeE tous les mythes , tontes les iradi- 
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ttonB » et TOUS trouverez partoiit Tiniâge de l'h» 
toire ramaine. Apollon rappelle par sa lyre 
rharmonie dWle des pères ; la lyre d'Orphée et 
d^Amphion, runi(m de tous les liens» du jti^ nexi 
dans le sénat; diaque Muse se rapporte à un dos 
arts de la civilisation* Uranie est la première des 

Muses , parce que la contemplation du ciel et k 

• 

divination ont précédé tous les arts. Hyménée 
est le fils dlJrame , parce que le connubium fut 
occasionné' par la crainte des dieux , par les 
éclats de la foudre , le premier signe que les 
hommes aperçurent dans le ciel. Le mythe de 
Cadmus est une variante poétique de Fhistoire 
romaine t les poètes disent que Cadmus tue le 
serpent , parce qu'il a dompté la terre ; les denlB 
qu'il sème sont autant de symboles de la charme ; 
les hommes armés qui naissent de la terre peur 
s'entr'égorger sont autant de villes aristocrati- 
ques qui se combattent pour étendre leur domi- 
nation. Enfin « la fable d'Ënée n'est qu'une tra- 
dition défigurée du grand postulat de l'histoire 
romaine ; la religion des augures y est remplacée 
par les orades qui guident Énée dans sa recher- 
che d'une nouvelle patrie ; le connubium y est 
représenté par l'union d'Énée et de Didon , dans 
l'antre où ils se réfugient pour échapper aux 
éclats de l'orage. Les cliens se montrent dans ces 
populations d'hommes et de femmes qui suivent 
le hérosi U brancfae4'or^ qui repousse k peine 
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arrachée p n'est qa*im symbole des produits de 
l'agriculture ; la descente d'Ënée aux enfers, où il 
voit les ombres de ses ancêtres , n'est que la de^ 
cente de Gérés dans les sillons des champs , où 
sont l'enfer des poètes et les tombeaux des pères. 
— ^11 n'y a pas de tradition, pas de fable que Yico 
ne sache ramener à sa grande préoccupation de 
l'histoire romaine ; il est tour-à*tour sublime et 
absurde , mais il ne manque jamais de hardiesse 
dans ses rapprochemens. Il déploie toujours une 
adresse ini^puisable pour tout soumettre à la ty- 
rannie de son di'oit historique ; et , revenant à son 
point de départ , il arrive à la conséquence qu'il 
y a la sagesse des peuples , comme il y a la sa- 
gesse des philosophes , et que les mythes r^ifer- 
ment une sagesse toute populaire , et qon pas 
une science philosc^phique, comme l'ayaient cm 
Platon et tant de savans (1). 

(1 ) De Diii nugarum genlium ex nûitris princifmê mytholo* 
gia. Hactenusfltf lonam Temporis Obscuri, quae faeem prae- 
lucet Juri majorum gentium , narravimus : ex qua historia 
habebimos veram seotentiam de Dits qui majorum gentium 
smt appellati ; quando demonstravimus Tempus Fabolo- 
811111 esae Temporis Obscuri Hiatoriam, et Poêlas Theologos 
qoidem , sed cWiles , non naturales fuisse. 

Chaoi igitur non elementorum , sed eonfudo sanguinum, 
qnae sunt propna bominum elementa; oempe confusio ne- 
briorumeilegum; deses, obscura» etathea, sinelKis. 

Olymfms Dearum tede$, qui majorum gentium niime^ 
nouir XU» M O^fmpicî pnqprîe dicU raat; quibi» 4m 
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CoBcluons. — L'histoire de Rome représeate 
lliistoire de toutes les sociétés humaines. Le peu* 

eitructa Aîhetdi extabat ; et qti! ol ^û^ixa simpliciter ap- 
pellabantur : /tipteer^ Mars, VuleanuSj ApoUo^Mercur 
riut, NeptunuifJuno, Diana, CereSf Minervaf Venu$, 
Vesta. 

Hercules Olytnpi humeris sustentator ; quia Optimi , quo- 
rum Hercules est character, fundarunt tûv ^ft)^cxûv reii>- 
giones. 

Itaque ex Cbao Dit et howines orti ; et flièroes'medii in- 
ter utrosque origine eœlestes; nam ex auspiciis nati» nu- 
tara mortales : et ita ex Chao ab genAbus Mundus foetus 
est Deus. , 

miuvium universale, uU ante , et post id Gigantes, phy- 
dcas Historias demonstravimus. 

Deuealion cum Pyrrha uxore ex Themîdîs oraculo ve- 
latis capîtibus lapides post terga jactant » ex quibus natl 
sunt bomines : Themis , divîna pœoa , divina ultio , est 
Tbeocratiarum character , sub qua pœnae consecrationibus 
Irrogabantur : Deuealion et Pgrrha velatis capitibus , sunt 
prîmi bomines, qui pudore propudiosse veneris et foedi 
victus cum fœmina quîsque sibi capta in lucos se abdunt : 
ex lapidibus nascuntur bomines , ut ex iisdem ad Ampbio- 
nis tyrœ sonum Tbebanun mûri ultro coeuntibus con- 
strnuntur. 

Jupiter mens œtherts, sive Cœli superioris^ Numen Cœli, 
quod Deum putarunt , votuntas auspiciis signiflcata : ful- 
mine pro/Ugat Gigantes, Terrœ fUios, qui fulmine, sive 
religionibusvicti, se inmontibus abdidere : quorum posteri 
se ex terris » ubi siti erant , natos esse putarunt ; et ita 
finxere , Gigantes montes montibus superstruxisse , ut 
Csdo Joyem dejicerent : Aquila Jovi attributa, quae contra 
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jpte roDuûn mt le nul qui nous ait laissé la trace 
de sa marche dans la BuccessioD de ses loia ; les 



Titanes accincto hsec avis Augurium fulorœ victoriœ in 
tfaxo tiderit » et pugasnti fulmina miaistrarit ; quia avei 
et fulmina in IHvinaiiime duo sunt observata maiime ; et 
Jupiter Rex Deorumet hotninum, et daior Regnorum; 
quod auspiciiiit prima Regoa fundata» Et aquilam eburno 
Seipioni impositam Regium insigne divine cultu sunt pre- 
secuti jEgyplii , a quibus fortasse minores Asiirii eundem 
aeoq>ere morem : nam et Pharaon ^gypHus, et Nabu- 
chcbwsaruÊ Babyluê id sceptrum gestasse narrantur » et 
indidem Thmci tolère ia Italiam , à quibus acceptum iasti- 
tntum Ramam Contules conservanint : et aguilaê vexilitM 
pktat, et Trçjani et Penm^ et /{ornant postremo, Nnmna 

Ugianum coluere Juno mww^ et anyux JavU, quia 

inferioris Àeris Nnmen, sive interioris Gœli, quod Deum 
putabantt Voluntas. Jugalit, quia auspîciîs Opiimorum 
nuptiis praeesse putabatur ; et Lucina, quiacertosex nup- 
tiis partoB in lucem edere credebaïur : ciytM giaria ftift 
HercuUi Optimonim character ; quem duodeiitn aerumnit 
mandatis filiom Jovis probavit , eademque ob bas omnes 
rationes âpa, Beroum Dea. 

Satumui ebaracter Optimommi pi prim sdia in vé- 
nère : et pro Tempore habitas » aque faix attributs ; nam- 
que annoi Optimi à meisibtu numerabant; unde illud, 
Terûa mam erau 

Minerva Optimorum character , qui lege$ conmtiani ; 
cumque primse leges divinae et sub TheocratUs omnes di- 
vinaB , hinc Minervam è Joviê eapke natam dixere ; eadem 
hastata, ut vidimus; et Pallas, quae hastata quoque; cha- 
racter |EMi/nim hastaîarum in coneione; ctqus JEgidi seu 

•ciiio IMmœ ^ofmi affiwm , qilod Gap. leq. characterem 
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autres nations , sans en excepter les Grecs » ne 
nous ont transmis que quelques fragmens de leur 

Imperti etvilis esse ostendemus : et eadem Bellona quoque 
etiam hastaia , character Puirum hastalorum in beltis , qui 
et mens quoque erant bellorum. 

Mercurium jam diximus, hiitoriam esse primarum lega- 
ttontimad plèbes Clientum , qui primas fecerant secessio- 
nés» et primam ad ipsos legem Agrariam tulisse » quia do- 
minium bonitarium lis a Patribus adportavit , optimo apud 
Patrem manente : a qua parendi mercede fundi in cont- 
mercto esse cœperunt; merx enim monosyllabum infantis 
linguae voxest : et Uercurius mercatorutn quoque, et lucri 
habitus Dem; et JEgyptiorum legislator; inter quos sœpe 
ôb tegem Agrariam turbae , et beUa inter plèbes et Sacer- 
dotes orta. Heic addamus , caduceo animai Orco revocais 
sive ab antiqua sylva , quae bomines yorabat , ut qui incerta 
venere nuUum sui nomen , nullam gentem relinquebant ; 
et caduceo soporcm immiuere , hoc est pacare, qoietare 
respublicas. 

Dianam significare primas fontium religianes, priori 
Libro Actœofiis mythologia explicavimus. 

Non est « ut de Marte repetamus quae diximus , jure ma- 
jorum gentium virtutem esse pugnandi pro aris; jure mi- 
norum « virtutem pugnandi pro patria , et belli quoque 
fortunam dictam esse. 

Nec de Cerere, Agriculturœ charactere ; quae in infemum 
descendit , et iterum redit ad superos , ut significet sata 
terrae demissa , deindè in messes redire : Légiféra ^ innuit 
primas leges fuisse Agrarias, quarum prior fuit de nexii 
culturœ, altéra de nexi$ dominii bonitarii , sive tribuû. 

Nec de Vulcano , qui significat Optimos, qui invenere 
ignem. 

Vcms in mari nata Vulcani uxor ob matrimonia aqua et 
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histoire. Si tous voulez reconstruire l'histoire de 
toutes les nations , prenez ces fragmens» et dis- 

t^ celébrata. Nam Venus priodpio ftiit pulckntudimê 
humanœ characteTy qiue deindè ab humanse aduniversie 
naturœ puUkriludinem à Physîcis prolata est. Mater Cupt- 
dinis, qui dictus Graecis £/>«>( ab eadem origine , undè Hpa , 
Juno et Heroes ; eique Graiiœ attribntae comtteB , nempe 
officia àmlli viiœ* Undè Latim negociom, cautiam, 
dixere gratiam. Nam quid Venus ex Satumo or la, nîsi 
nata ab iis qui primi sata invenere ? Cur ex spurna maris 
orta, nisi quod in maritimis urbibus humanitOM maturius 
excolicœpit, inquasab ^gypto vel Phœnicta colonise 
deductœ sunt ? undè Honeitas et Décor et pulchritudinem 
et nobilitalem significant : Venus As'iœ Numen ; ubi mox 
sub Monarchia sunt plebibus Patnim connubia conimuni- 
Cata ; et sic Europaeis non Jugcdit , sed Pronuha. 

Neptunui vero signiflcat maris Poiendam , qua prinue 
gentes poHuere; et Tridenu quatere terrai, boc est , suis 
rapinis terrorem incutere terrarum ad mare accolis. 

Apolto autem et Divinui et Canior; quod Patres suas 
leges auspicato ederent, etcanninîbus conceptasederent; 
iisque prima vitœ agendœ oraeula ederent : semper Juve- 
nii^ quia connubiis nomina perennantur; unde et nomi- 
mon j/EtemaWr ; Igra insignis, qua et Orpheus elAmphion 
bumanitatem fundarunt : et ApoUa Musarum Deus^quse 
ad ejus Igrœ concinunt sonum ; quia lyra, ut suprà dixi- 
mus, est publid Imperii cbaracter, quo Respublicae fun- 
datie sunt , quibus omnes artei ac (Usciplinœ debentur : et 
Husœ montis Pamaui , ac fontis Hippocretâs cultrices ; 
quia in montes primi gentium auctores concesserant ; et 
ad fontes primi pagi constructi : et una ex Musis Vrania , 
, àrro rov ovpavoû dicta, à C(r/o; quia cœli contemplatrix ; 






posez-les d'après le modèle de Rome : la my tho* 
ogie , qui n'est qu'une expression lyrique des 
histoires primitives ; les langues , qui se dévelop- 
pent avec les idées; les traditions historiques 
mparfaitement rassemblées et défigurées par 
les écrivains , tout s'arrange , se complète » et 
s'achève par l'histoire des Romains. Le drame 



nam auspîciis prima bumanitas instituta ; deinde a doctis 
habita Àiiranomia : et Vruma Hymenasi mater ; quia aus- 
pîciis jostœ Duptiae inter solos Optimos celebratœ : et Pe* 
gamu alatus etptus ungula fontem legii; qiiia Patres primi 
equitandi artem invenere ; et alœ fuerant Patridorum in- 
sigma , quorum propria auspieia erant ; undè Mercurio , 
Amori, Satumo aise quoque appictse. 

Vestam postremo Saturm alii filiam, alii matrem faciunt; 
Mairem cum Terram significat , cui in Senatu , nempë loeo 
Optimoram Aram consecranmt Atheniensesy qui se Terrt- 
genas dicel>ant, quod omnes Optimi se IruUgauu puta- 
baat; et post terram faere sata» quorum Saiumum dixi- 
mus characterem : fiUam Saiumi ex Ope natam , cum 
sipiiflcat Ignem; quod Optimi se indigenas dixere, quum 
infirmi eorum opem implorarunt » ut content! essent^l^ra- 
ria lege, qnam iis ferebant» ut ipsorum cderent agros 
pro victu. Pleriqne omnes eam refernnt ad foea et aroM 
pnbUeas : et est primorum Sacrificiorum character , quas 
prima Optimi sacra fecere Diis ; et sic non xarà Xi(iv ab 
Hebrsèo ducta origine > sed ex vero', potius Numims aU- 
trni, quam Numen significat. » Dr. Univ. , pag. 326-332. 
— Cadmi mjthologia» p. 107. — Miyonmi gentium cba« 
racter iEneas Virgilianus sex libris prioribus descriptoi , 
pag. 334-335. 



du droit bistorique , qui commence sons la ca« 
bane de la famille da Latium , grandit dans la 
ville de Romolus » et arrive à la philosophie par 
les lois des empereurs » n'est donc pas mi fait 
isolé; au contraire, c'est un critérium universel 
pour réduire à Y état de science tous les faits mu- 
tilés» obscurs ou défigurés de la philologie (1) : 
c'est ainsi que Yico a vaincu tous les obstacles 
qui s'opposaient à sa théorie du droit historique ; 
il a dédoublé le droit de Grotius, qui ne traitait 
que de la jurisprudence des phUosophes ; il a op- 
posé tout une science philologique à Descartes , 
qui dédaignait l'histoire , et méprisait l'érudition 
conune un bagage inutile (2). 

(i) Hine Bos si non felici certe pio ftnsn de prindpiii kii- 
tnofitlaiw, oqus «Indiiim ptaildogia est, ex neceseariis a^ 
gmnentîs à comipti honunis namra desmnptis disserere 
hoc libro decrevimus, et ita phitotogiam ad icienûœ nor* 
num exîgere. Dr* Ijtai?., pag. 487. — Prêblema quo novm 
de PUlologia seienHa exeitatur. Nunc qiiserere Juvâl , qnae- 
nom causa tanti discriiiiinis , qnastum Uhid quohomo feras 
ab bomine humano dUfert, qoando exlex Charnus soam 
posteritatem in Phœniclam indailt , nnde moi in proxi-' 
mam iEgyptun perrenit; Japheti», Gnseis JëpeÊus àfo* 
tas, exlex quoqoe in Enropam commtgravit? El enr prind 
genliim Sapientes in Assyrîa Chaddei , cmn caïamus et Ja- 
petns lingnam antediUiviaBain secom attuleri&t^ qnia 
priorem humaatatem servare posent , et lingu» Baby- 
lone Sem posteritati oonftisae sant ? Dr. Univ., p. »*. 

(2) Dr. Univ., pag. 486. 



Le droit universel eit Vùwn^t oft Vlco a 
accompli la tâche immeiiBe d'élever la philo- 
logie à la hauteur d'une science. Nous Pa- 
vons sdndé par des divisions arbitraires pour 
en saisir les traits les plus saillans, et pour 
suivre la m^rdhe historique de la pensée de 
l'auteur. Nous en avons donné une idée gé* 
nérale , sommaire et exacte , du moins noua 
Fespérons ; mais il faut le lire pour avoir une 
idée du génie de Vioo, pour comprendre le 
mouvement immense de son innovation, la masse 
énorme des fiiits quil élabore continuellement , 
les milliers de problèmes qu'il soulève et qui! 
résout d'une phrase » d^un mot ; ses périodes ren 
gorgent d'explications et de rapprochemens » 
c'est partout un immense enchevêtrement dé 
mythes , d'étymologies , de traditions qui s^eni 
tr'aidejit , s'affermisBent et se compliquent pre» 
gresrivement. A chaque pas on y est égaré par deÉ 
digressions inattendues ; Yico jette là pêle-mêle 
l'histoire de Taréopage. de la curie romane, à/es 
comices, des lois agraires, du jm wzi » de l'idût 
latrie, de la poésie, des lois féodales ; mais on est 
toujours ramené au droit historique , et tous les 
épisodes aboutissent à démontrer le développe- 
ment progressif des idées qui sortent de Venve- 
loppe des lois barbares pour s^ jfixQr dans jç^ \mê 
phik)fiûphîquœ« Les tableaux du drmt bariive , 
de la famille, les phOosophies romaines, qui se 
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gagent de la jnrispnid^ice romaiiie(l), rorigine 
des armoiries , des lettre^ alphabétiques , toutes 
ces matières» dont une seule suffirait pour rem- 
plir des volumes , sont , dans Touvrage de Yico, 
effleurées et révolutionnées par le simple énoncé 
de quelque principe , et suivent toujours de près 
ou de loin la marche du droit historique. Au mi- 
lieu de ce monde d'idées nouvelles , Yico n*ou- 
bliait jamais ses convictions catholiques , et il 
montrait la main de Dieu dans la pureté excep- 
tionnelle de l'histoire juive , dans cette religion 
sans divination , sans idolâtrie , dans cette clien- 
telle sans esclavage , et dans la moralité philoso- 
phique des lois de Moïse (2). — Il n'oubliait pas 
Qon plus de poser son système vis-à-vis de toutes 
les écoles philosophiques , et , par son vaste éclec- 
tisme, il les jugeait , les; justifiait et les exploitait, 
sans dévier un instant de la rigueur logique de 
ses principes (3). — ^U serappelaitaussi queGrotius 



(1) Propria Jarispradentiœ Romanse Philosophia. Conf. 
Dr.Univ.. 124,197, 148. 

(2) Différeoces entre l'histoire juive et les histoires 
païennes relatiTement à la guerre, Dr. Univ., p*302; — 
au culte, 165;— à l'empire paternel, 211, 212, 275; — aux 
diens, 306; — au Jus Nexi; 211, 212; — aux lois 
agraires, ibid.; — à la moralité des lois, ibid. ; à la théo- 
cratie , 276 , 292 , 293. 

(5) Dr. Univ., liv. u, p. 1 , chap; v. Qo» Plâtonis dog- 
mata metaphysica recipienda. — Chap. vi. Ut probanda 



était son véritable antagoniste , et le combattait 
en montrant qu'il n'avait été que le jurisconsulte 
des philosophes, et non pas le jurisconsulte des 
peuples , et qu'il n'a critiqué le droit romain que 
parce qu'il méconnaissait toute la marche du 
droit historique et la réalisation providentielle 
de la justice dans les nations (1). 



dogmata metaphysica stoicorum* — Chap. vit. iDjastam 
ab Epîcuro metaphysicœ indictum bellum. •— Chap. xa. 
Quse moralia Platonîs dogmata cum oostris constent , sive 
adeo cum christianis. — Chap. un. Quae stoicorum mora- 
lia dogmata christiania coQsentaoea. — Chap. xnr. Epicuri 
in morali doctrina lapsus. — Chap. xv. AriÀtotelis de fini- 
bus dogmata corriguntur. — Chap. vrn. De juris prind- 
piis Christian» religione conformibus. — Chap. xvni. 
EpicurusJurisprudentiœ christianœimportunus. — Gh. xix. 
Platonici Jurisprudentiae rébus commodi. 

(1) Hanc originem, hune progressum , quo faspriscamm 
gentium natum etprdatumest, esse oportebat primum 
principium trâctationis incomparabilis, quam HugoGrotIus 
de jure belli et pacis adomavit ; ut innumera loca , quibus 
eos libres ex Hîitorici$, Oratoribui, Philo$ophis, Poetis 
cumulât, non in eruditionem tantum , sed et in scientiam 

dicerentur 

c Quam juris naturalis gentium , et Philosophorum diver- 
sitaiem de qua nos Libre priori satis multa diximus, si 
prsestanliasimus Hugo Grotius advertisset , neque in earum 
reram doctrina Romanos Jorisconsultos tam crebro no- 
tasset; ipse autem ex veris ejus argument! prindpiis pro* 
cessisset. Dr. Uniyers. , pag. 360» 361 et pânttii; pige 
71, etc. 
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Vico comprenait.^ nécessité d'enoadrer s« 
science philologique dans nn système d'biatoire 
universelle* C'était le plus facile de sa tâche . 
attendu son ignorance de rantîquitié, et le peu 
d'iniportance qu'il attachait au tbé&tre féogra* 
I^iqne de tant d'histoires si aemblahk» à l'his^ 
toire de Rome . Il baro^ presque toutes ses rech^> 
ches à combiner les traditions gréco-romaines 
avec les données de la Bible. Voici ses problèmes 
et ses solutions, — A quelle époque commence 
l'histoire du genre humain ? Àpr^ le déluge ayeo 
les trois enfans de Noé« — < Quelle fut la région 
d'où partirent les grandes émigrations qui ont 
peuplé la teire? L'Orient : c'est pour cela que les 
nations de TÂsie sont les phis anciennes et les 
plus savantes ; la Qialdée , l'Assyrie , la Perse , 
ayant conservé en grande partie la religion de 
ridé» purent aussi m aonserver les arts» les 

SQÎenees et la civiHsation.-^Poarqooi troui?^t«<m 
si barbares les peuples d'Occident? Parce qu'ils 
ont oublié la religion (t). — Quelle est Torigine 
des g^ns? Us sortent de la vie sauvage : les en- 
fans abandonnés dans l'état de nature doivent se 
développer d'une, maiiièra monstrueuse » forcés 
qu'ilsBont de granda* au milieu de la fange et de se 
frayer toujours péniblement leur route à travers 
les forêts (2). —Comment se fait-il que les Éthio^ 

(i) Or. Umr., pag. 209«aO£L 
(2) V, Dr. Univ-, p- 206-Î07, 
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piâ&i soieat Mirg, pnisqte tous \m hûmmeft An^ 
cendant de Noé? En Afrique ce ftit l'habitude de 
se teindre en noir, et , avec le cours des nèdesi ,* 
r^piderme pwdit sa blancheur; de là les nègres, 
et la couleur noire des Éthiopiens (1). -^ Quand 
commença la civilisation d'Occident? Lorsque le 
ciel fiit ^lobnë par la foudre , deux cents ans 
après le déluge ; alors senlement apparurent en 
Occident le connubium , les religions , les maria* 
ges et la dlTinatbn ; tandis qu'en Orient, la divi» 
nation , plus savante , cherchait l'avenir dans le 
cours des astres (2). -^ Gomment peut-on conci- 
lia la haute antiquité de Tanaîs et de Sésostris 
avec la chronologie de la Bible? Vico se débar- 
rasse de cette difficulté en reléguant Tanafs et 
Sésostris parmi les mythes j Sésostris , pour lui , 
n'était que le symbole poétique d%me longue suc 
cession de rois égyptiens du même nom ; Tanaîs 
était le symbole d'une forme de gouvémetnent 
qui avait prévalu en Orient , chez les Scythes et 

(i)V..Dr.tuîv., p. 284.255. : ' ' ' 

(2) Necësse enim fait, Terram udiivérsali Diluvip diu 
àquis imbùtam per mujita seculà exhàlàtiones sicças, ^ive 
ignitak materias in aei^^m non emisisse, Vtndè (ymtna gi- 
gnerentur, nti evenit, ia locis qui à Solîs cursu longe sepo- 
silî sunt; sed post multas^tates Terra in statu, in quo 
nunc * est , exsiccata , Caelum fulgerè et tonare cœpit. 
Gonf. Droit Univers. , pag. 208-209. Seconde Se. Nouv. » 
pag* 171. 
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en Egypte , puisque la tradition place ce roi my* 
thique daaas une époque antérieure à Sésostris, 
et soumet FÉgypte à'sa domination (i). 

Au point de vue d'une philosophie de Thistoire, 
Vico avait le mérite — de justifier l'Ustoire , — 
de démontrer la logique intérieure des principes 
qui Fengendrent, — de dévoiler ce vaste tra- 
vail législatif et politique par lequel les Romains 
sont passés de la barbarie du patriciat à la civili- 
sation des empereurs. — Il analysait cette néces- 
sité histwique qui pousse les hommes de la fa- 
mille à la ville , de la ville à la nation. — Il indi- 
quait que ce sont les philosophes qui sortent des 
civilisations, et non les civilisations des philoso- 
phes. — Enfin, il faisait voir comment toutes les 
nations se développent par le même procédé , et 
sont intérieurement dirigées ut divisim edœtm 
agnoscerent bellorum et pacisjura sibi hostibus* 
que communia , tanquam ab uno législature dic^ 
tata. 

(1) Dr. Univ., Ht. n, p. 3, chap. xvi. Ex sacris BîUus 
demoastratnr Tanais et Sesostris quibus Sacra Historia 
Historiam Profanam Temporis Obscuri pertingit. Ch. xyu. 
Ex Timai et Sesostri qoale expUcavjmoa consectanea. 
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CHAPITRE V. 



VIliade et YOdyssée doivent être les grandes 
ardiives de Thistoire patricienne de laGrèce : Ho- 
mère a vécu à répoque des poètes, au milieu des 
fondateurs des nations ; cependant il n'a chanté 
ni les luttes du patriciat, ni celles de la famille. 
Alavérite, ses héros sont des pères suivis de leurs 
cliens ; Agamenmon ressemble à un de ces chefs 
sans pouvoir qui guident les aristocraties féo- 
dales. L'Olympe réunit tous les dieux qui ont 
présidé à la civilisation de Rome. Malgré cela , 
l'aristocratie romaine ne pénètre pas dans l'épo- 
pée d'Homère ; le connubium y est outragé par 
les adultères de Jupiter, et rien de plus contraire 
il la sévérité du pàtriciat que les turpitudes plé- 
béiennes de Mars et de Yulcain. Il y a quatre 
points d'opposition entre les poèmes d'Homère et 
le système de Yico. 
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I. La mythologie de Yico est im langage poéti- 
que , mais les dieux d'Homère sont des croyances 
populaires embellies par le génie artistique de la 
Grèce. 

n. La mythologie de Yico est l'histoire sévère 
de la ville patricienne , elle raconte les victoires 
des héros ; mais la poésie d'Homère transporte 
aux dieux la honte des défaites plébéiennes. 

ni. La civilisation fut établie par la religion 
et le connubium , qui supprimèrent la licence de 
rétat de nature ; mais dans Y Iliade les mœurs 
de Jupiter et de Junon sont telles, qu'elles suffi- 
raient pour briser les liens de la famille romaine 
et pour dissoudre des sociétés policées. 

lY . Enfin , le siège de Troie et la pérégrina- 
tion d'Ulysse transportent une fédération de peu- 
ples et de longs voyages dans Vépoque des familles 
et des villes isolées : d'ailleurs ce sont deux évé- 
Bemens qui ne se rattachent nullement au grand 
pestulai de l'histoire romaine. 

Homère , le grand , le seul historien des temps 
héroïques » refuse donc son témoignage aux théo- 
ries 4u droit historique ; il menace d'en anéantir 
ies (MÎgines. Yico crut qu'il y allait de son point 
d'honneur de soumettre à ses doctrines les deux 
{Mêmes de VIliade et de YOdyssée ; c'est dans ce 
but qu'en 1722 il écrivit ses notes au droit unir 
persd (1). £n voici les résultats. 
(I) c E 1 vico fratumto per lifunaipare 4d «aondo 
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Les dieu» sont-^ils Us mots du premier langage 
du les croyances de la première reUgUm ? — La 
première poésie fut en même temps un langage 
et une croyance. Les anciens peuples s'expri- 
maient par des métaphores et par des personnifi- 
cations poétiques {caractères poétiques), fsûcce 
qu'ils n'avaient pas le langage abstrait de la 
prose ; ils animèrent la nature par toutes les pas- 
sions humaines, parce qu'ils ignoraient qu'il pût y 
avoir d^autres moyens pour en expliquer les phé- 
nomènes. La croyance et le langage découlassent 
donc de la même source ; ils se fondirent dans 

eh" esso arnavasila stima degli uomini eccellentî, ma non 

glà la fàceva fine e meta de* suoi travagli lesse totti e due 

i poettii d*Omero odb l'aspetto de* suoi principj di fiotogîa 

e per certi ca&oni luitologici che ne aveta coicépiti (m 

Usant Homère, paisqu'ib nt se trouvent pas dans le Droit 

Universel , et mémo ils le modifient considérablement , 

comme nous verrons après) , li fece vedere in dtra com- 

parsa di queUo con la quale sono stati fin' orà ossérvati e 

tontenere divînaffiente èsser tessuii &u due subietti due 

fiT°PVt dl grecheistoriede' tempi oscuroederoîco secoiidô 

la dIviMoa df Vanronè. Le ^ualf letièM OmeHciM insittfM 

con es$i camii ûkée fuori put- dalle stampe del Motoa in 

quarto Tanno seguente 1722, en questo titolo : Jo» Bap- 

tistae Vici Notae in duos libros , alterum de Universi Juris 

principio, alterum de constantia Jurispnidentis. t. V Auto- 

InograpUç dlc TtCQ, Vol. ÏV , pr «9. 



140 

les personnifications mythiques, et firent par là 
un dieu de chaque phrase , de chaque événe* 
ment. Les trente mille dieux dénombrés par 
Yarron sont tout à la fois une bible et un diction- 
naire ; ils renferment l'histoire de la pensée et 
de la parole. Par cette admirable simplification, 
Vico arrivait à décrire la langue , leé idées et les 
événemens de tout une époque divine, anté- 
rieure à la fondation de la ville. Les Égyptiens 
disaient qu'ils étaient passés par les trois âges 
des dieux , des héros et des hommes ; ils ajou- 
taient qu'ils avaient parlé les trois langues des 
dieux, des héros et des hommes. Vico s'emparait 
de ces trois époques , et , en les généralisant dans 
toutes les nations , il plaçait dans l'âge divin This- 
toire de la famille isolée et le complet anthropo- 
morphisme de la pensée et de la parole. Dans 
l'époque héroïque du patriciat , le langage ne fut 
pas métaphorique , mais on continua de croire 
aux premières créations de l'âge divin , et l'on 
transporta dans l'Olympe Taristocratie féodale 
de la villç. C'est pour cela que Jupiter, dans Ho- 
mère, est soumis au conseil des dieux comme un 
chef aristocratique ; le sénat est le Destin, con- 
tre lequel il ne peut pas lutter; Minerve, si hos- 
tile aux rois et aux plébéiens , si funeste à Romu- 
lus et à Agis , est l'ennemie du roi des dieux. 
Dans l'âge humain les mythes cessèrent , car on 
s'exprima par le langage abstrait de la raison. -7 
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En résumant ce principe d'antrhopomorphisme , 
Vico établit l'axiome d*où dérivent la religion et 
la poésie , les idées et la langue ; savoir : que 
l'homme se fait type de l'univers , et transporte 
sa propre nature dans tout ce qu'il ignore (1). 

(i) Et sane plerseque omnes metaphorae Homericae ex 
doplici hac caussa, aut rerum ignoratione, aut verborum 
inopia confiatae ; ut naves, maris equi; remi, navium alœ; 
quam Virgilius posteà imitatus dixit, alarum remigium de 
Dœdalo : sîve, ut alibi diximus, de nave à Daedalo inven- 
ta ; et alise ad hoc instar innumerae ; paucisaimae ad orna* 
mentum confictae, ut illa, Ajax, iurris Grœcorum. Et qiiod 
maxime metaphoras commendat , ut rébus sensu, motuve 
carentibus > animum et actum attribuant, ut prata rident, 
irtUum mare, poniem indignatus Araxes, id ex eo meta- 
physico vero effluit , quod Homo Vnïvern régula fiai , et 
omnia, quse ignorât, ex sua spectet natura , quod ab re- 
rum imperitis» et pueris maxime , usurpari cotidie obser- 
vamus : ex quo génère sunt metaphorse apud Homerum 
quamplurimae , ni fumas, ignis flatus, suspiriosa sagiita. 
Atque ex hoc fonte prima inter homtnes metaphora orta , 
qua Cœlum a motu syderum ihgens animal , à fulmine mens 
longe humana prsestantior, nempë hem efflctus est, et 
fulnùne fan, Aqmlarum volatibus nuere; unde Fatum et 
Numen provenere : cum qua metaphora , seu lingua faiso 
Divina et Idololatria et Divinatio simul coortae sunl. Droit 
Uni?., p. 215, note (a). 

De gentium lingua divina quanquam sint apud Home- 
rum loci aliquot; primum in Iliade, ubi dicit Briareum ab 
Diis, JEgeoneni ab hominibus appellari ; deinde avem me- 
morat, quam Dit nominant^^^xt^a; homines, xufxty^cv, tum 
in contentione Deorum , à Diis Xmàwm, qui ab homi« 

16 
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Mars et Vuleain, dans l*Olympe (tHomère, 
sont traités comme des plébéiens : ponvaientMs 
être méprisés de la sorte j Vuleain qui préparant 

nibm Seamander diGtm; et Odyuea XII UaoB vocare 
7rX«7Nr«{p vagas Seyllam et Carybém; poatremo amuletum 
adversusmagioas Circis artes M^reunicm monstrare Ulysii, 
dietom ^ôAy» Diiê, quod nefat konAnbussclre : tamen quia 
Halo satis iiicerta de hac Uagua Deonim, oujas în bis locia 
Homenis meminit, diaserat; ita ut Dio Ghrysostomus , 
Or.n, împostuite Homeram perstringat » qui probare velit 
boniinibus » se Deorom linguam callere : hac de causa 
Hnguam cfivinam nullam putavi aliam, quam Auspieia, 
quibtts DU loquf bominibus credebantur. Sed cum Scheffe- 
rom de PhiloMophla Italiea postea forte versarem , cap. v , 
pag. S5, Porpbyrii locum notavi, ubi reflsrt, JEgyptiis 
triptex llnguœ genu$ fuisse, eptstolicum, sytnboHcum et 
lùeroglyphlcum ; Ita ut lis hieroglyphica , seu ehàracteres 
Mcri sive d&vini alii essent à symbolîck, seu per «tmtUftc* 
iHnes et metaphoraSf quales sunt ehàracteres Heroici;et 
tum sacri tum symboUci divers! ab epistotîels seu vulgari^ 
this^ qui essent usui prsesenth communis viue. Cumque 
ildem jEgypHi très item itTundi istofessta tuèrent » Deorum, 
Heroum, Howinum; rem altius vestigabuadus, ex bis 
nostris Mytbologiae prioclpiis inven) » IHvinam genrium 
linguam priorem heroiea , ut heroicam vîd?inus priorem 
vulgari. Nam qui fulmine ab fèrina erronum vita deterriti 
Régna hermea ftandarunt^ quœ qm^'Optimatium^ ab ipso- 
rum paucitate pr» ptebejorum muititudine , RespuhUcœ 



l'dgricuUure, et Mars qui la protégMit par ses 
victoires ? — Ici Yico répond en dédoublant sa 
théorie du caractère poétique. La pauvreté du 

paueorum sunt appeUatae, sunt qui primo et proprie 
dicti 

• panci , ÇII09 «qnai tmaTil 

lapiter : 

nam reliqua multitude erronum , qui ab illa nefaria fera- 
rammore, yita, fulmine non sunt deterriti , diu à yiolentis 
Texati, tandem, ut salvi essent, ad Fortium Asyla conAr 
gère» i quibus sub Agrartis legibuê primum recepti, 
deindë revocatl, adacti sunt perpetuo parère imperiis 
Optimorum. Igitur qui stupidorum hominum principio i 
fulmine excitati sunt » tanta eos Divini Numims religio per* 
vasity ut ea aspergentes otamia, u^ diximus cap. xx, 
part, poster., § iub hoc^ pag. 265, quicquid vidèrent, au- 
dirent, memorarent, crederentJovem: Ae que tempère 
primo et proprie diaum iljud , 

• jQiiê «miiiA pieu t 

non aliter ac Pemenses» ut cmn Acosta in eorum Hiitoria 
sup, hoc LJbro vidimos , omnia nova , magna , mira , qnalia 
iis omnia videri necesse fuit, crederent Deos. Ex^ioa falaa 
persuasione creditum est, aurea œlate in terris Deos cwn Ao- 
nàmlms esse versaios :quamultimam omnium antiquitatim 
sapit Homericum iUud , quod omma ab eo dicantur dirina, 

• 

cfivîna nox, dmnum mare, divina ionumera alia , oaque 
ad UlysM subuleum divinmn. Et principio quidem cmn 
Deum omne putarent, Pan, sive omne, ipsis dictus est 
Deus ; qnam vocem primulnm ex admirationis inteijec- 
tîone Pa, undè Pape postea mansit , natam conjicio. 
Deindè pro variis summi Numinis muneribos ac beneficiis 
principio duodecim fecere Deos, qui sunt Dit majorwn. 
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premier langage, diUl, força les hommes à 
embrasser sous la dénomination de héros toute 
cette population de serfs qui n'avait ni nom , ni 
mariage, ni famille. Il arriva par conséquent que 
chaque caractère poétique , chaque personnifica- 

geniium; deinde innumeros alios, quot summi Nominis in 
genus bumanum inaumera agnovere , ut item in dicto 
cap. XX , § Sub hoc , pag. 265 , dictum est. Ea ratione , 
cum putarent omnia, quae homines facerent, patrare 
Deos f ut d. cap. xx , § /m ex vera, p. 265 , dictum qaoqoe 
est f Deos item characteres fecere , quibus tanquam lileris 
uterentur, ex quibus verba rerum componerent, quas ipsi 
In bumanasocietate agi tarent : eoqae tandem pactovenim 
illud fieri potest, primam hominum linguam naturalem 
fuisse, cam iidem Dii, qui uti elementa res ipsas, ita uti 
literœ rerum verba componerent : quod gentes^ex falsa 
bac persuasione quam «Uximus , Ada vero ex Scientia Del 
inrusa prsestitit, ut Sacra narrât Hisioria, Ita quaeque 
prima genûum oratio , quaedam \ah\da âxvxna erat : et ita 
verum dari PkUologis potest , primos earum fabtUarum 
auctores, Poetas fuisse Theologos, ut qui omnia per Deos 
toquerentur, per Deos significarent. » Dr. Univ., pag. 552, 
note (a). 

Conf. les notes aux pag. 85, 105, 552, 562, où il y a des 
modifications ou des développemens au texte du Droit 
Universel. Voyez aussi les notes aux pag. 505, sur les rois 
et les béros d'Homère; p. 517, Régna Heroica fuisse Opti- 
matium; p. 527, Régna Homeri Optimatium , etc., etc. 
Trois années plus tard , en 1725 , Vico disait que la décou- 
verte des caractères divins lui avait coûté vingt «cinq ans 
d'une méditation difficile et fatigante. V. la Pr. Se. Nouv., 
pages 189 et 221. 



tion héroïque , ou raéme le nom de chaque père 
reçut une double signification , tantôt se rappor- 
tant au héros lui-même et h la ville aristocrati- 
que, tantôt indiquant ses serfs et leurs aventures 
dans la ville plébéienne. C'est pour cela que 
dans la mythologie il y a deux Vénus et deux 
Amours , comme il y avait les mariages aristo- 
cratiques et les copulations fortuites des plé* 
béiens. Mars et Vulcain tantôt sont des héros, tan- 
tôt des plébéiens. L'adultère de Mars et de Vénus, 
et la honte dont on les accable devant les dieux, se 
rapportent au mariage des plébéiens : Vulcain, en 
sa qualité de forgeron, n'est que le serf d'un hé- 
ros ; il est précipité de l'Olympe par l'indignation 
des patriciens. Les poètes ont dit qu'en frappant 
Jupiter à la tête il l'a fait accoucher de Minerve ; 
c'est qu'en effet l'émeute des serfs ou de Vulcain 
à forcé le sénat à méditer sur ses forces; Vulcain 
a véritablement donné la vie à Minerve , c'est-à- 
dire , à la sagesse patricienne. Par cette double 
force du caractère poétique , Romulus devient un 
héros plébéien ; Énéê et Cadmus ne sont plus 
que des colonies plébéiennes qui fuient pour se 
soustraire aux vengeances des sénats héroïques. 
Plus tard Vtco voit dans Tantale et Sisyphe des 
niasses de plébéiens épuisa par le travail et par 
la faim au milieu des champs des pères dont ils 
convoitent les produits et la richesse. Horace Co- 
dés qui se défend seul contre une armée, et les 
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quarante chevaliers nonnands qui mettent en dé- 
route une armée de Sarrasins , pour Vico , sont 
autant de caractères poétiques des familles héroï- 
ques qui comprennent sous leur domination 
d'immenses suites de cliens. C!onunent pouvait- 
on indiquer le plébéien sans nom et sans fa- 
mille , si on ne le rapportait pas à son maître^ 
-^ Telle est la découverte des caractères doubles 
qui expliquent les défigurations plébéiennes des 
mythes héroïques (1 ) • 

(i) Ob hanc ipsam linguse poeticœ in ipsius primordiis 
inopiam , eidem characteri saepe diversa » et quandoque 
etiam adversa attributa : ut VulcaniUy quatenus invenit 
ignem , est ckaracter heroum ; quatenus artes febriles 
exeroet domiv est character pleb^orum : nam IRnerva 
est character artium in bdlo , qusb cedî^aC eqiium dureum 
et niwez apud Homerum ; ut apud eundem Ulyuu in Car» 
lypsfU insula navem ipse fabricat sibi. Venui » quantum si- 
gnificat vel aquam, utpote in mari nata , est uxor Vulcani; 
characteris Heroum , quantum significat ignem; qnde so- 
lenmes nuptiœ Àqtia et Igtd Heroibus celebratse ; at quan- 
tum significat cultum heroicum , quo Heroes honesti , seu 
nobiles pulcbri, prae erronum mediterraneorum foeditate 
ex ferino cuitu » est mal^r^imoru alaii , seu pudici, et cha* 
racter Heroicus; cum alœ essent Heroum stemma : quan* 
tumsignificatuhramarinas excultioribus gentibusappulsas, 
ac proinde elegantiores , est character plebejarum ; et facta 
Vulcani uxor, quatenus est fabroruih plebejorum charac- 
ter; et est mater Amon$ impudid, ut Romani Patres ex* 
probrabant plebeis» quod agitarent connubia more fera^ 
rum, ut tradit Livius. Sic Marg quantum terne domitor. 
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Cùfnfnent concilier les adultérée de Jupiter, U$ 
^fuerelles de Junon, le rapt d'Hélène, le jugement 
de Paris, et tant d'exploits lieencieuâs, avec la eé^ 
writé aristocratique du connubium?^ L'histoire 
mythique I répond Vico, était sérieuse et sévère 
comme les mœurs de la ville héroïque; mais elle se 
prolongea au milieu de générations qui parlaient 
d'autres langues , de poètes qui avaiœt d'autres 
idéâ. On fut étonné de Tétrangetë de ses images» 
on n'en comprit pas la véritable signiGoation , et 
les poètes d'un siècle corrompu lui prêtèrent le 
sens de leur corruption. D y avait l'histoire de 
Junon. ja ouse dp «on ^i***** * suipenane en inr 
avec deux enclumes aux pieds ï les poètes efl!^ 
minés ne virent pas que c'était un symbole sé- 

est oharaoter heroiim i quantuin belll flirof , est charÉctef 
plebejonim. militantiam apad iuma ci4iis(|ii0 Hdroefii t 
unde foreaa Murt Vénerie plebqœ concubitme t qaod iattfr 
plebeios non nupdœf sed eoncubinatuê easent. » Dr. Uni?., 
pag. 562, note (b) , § x. Voyez rapplication de ce principe 
dans les notes à pag. 316-317. Hinervse ex Jovîs capite 
natse itiythologia , p. 296. Mars plebei, MineiVa heroes ift 
belle, pag. 330. Martis, Veneris, Thersltis mythologia, 
pag. tS6. De primls coloniis , pag. S69 » sur le myiliie dé 
Romulus , et pag. SU , Sisn^hi mythelogia, Vulcani diadl 
mythologia. 
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rienx et barbare de la déesse du eotumbium ', at- 
tachée an cou par le lien du mariage {torulus) , » 
fixée à la terœ avec la stabilité de l'enclume, 
jalouse du privilège des mariages aristocrati- 
ques , parce qu'elle ne voulait pas les conmiuni- 
quer à la masse des plébéiens. Par ime méprise 
toute naturelle , on transporta le libertinage mo« 
deme dans l'histoire héroïque , et dès lors le my- 
tibe de Junon devint l'histoire d'un mauv^ mé- 
nage. On ne vit plus que des adultères et des 
aventures libertines dans les au^ications de Ju- 
piter, qui par la terreur de la foudre avait fondé 
la famille chez une foule de populations disper- 
sées dans la forêt de la terre. Le rapt d'Hélène 

devin t une hi^ wre galante ; on y méconnut le 
-^mBoIëqiin=&umaïr,T,*.^.«^.p,«^„ifi^j,ti„n 

toute l'histoire des Sabines ; et on ne vit pas que 
Troie avait été subjuguée par les aristocraties 
qui voulaient se soustraire à son brigandage hé- 
roïque. D'autres mythes subirent la même trans- 
formation : on fit d'Énée , de Th&ée , de Jason 
des hommes barbares ; on avait oublié la raison 
pour laquelle ils avaient délaissé leurs maîtresses; 
on ne se souvenait plus de cette impérieuse né- 
cessité qui imposait aux patriciens de mépriser 
les amours et la beauté des plébéiennes pour 
conserver la pureté de la caste. En un mot , les 
poètes corrompus ont enveloppé tout le passé 
dans leur corruption ; ils ont traîné dans la boue 



de leur volupté l'histoire des dieux et des héros. 
— Cependant la découverte de cet âge des poètes 
corrompus suiBt à supprimer toutes ces inter- 
prétations libertines qui ont défiguré les mythes 
primitife (1). 

(1) Cum prirnsB et nativse poeticorum charactenim signi- 
ficationeslongissimi temporis traditionibus per rudissima- 
ram tum gentium manus ad Homerum osque , ut supra 
demonstravimus , fœde corruptse pervenissent , quod vo- 
cibus priscis prsBMntes sigflificationes gradatim subderen- 
tor; hic Canon maximi raomenti est statuendus ; quod na- 
Uva eornm characterum significatio sumenda est ab ipsa 
rerum humanarum natura , quam in bis Librb et Notis me- 
taphysicis rationibus super origine Poeseoê et Hiitoria 
Temporis Obscuri descripsimus; et commode et apte in- 
numeras fabulas exposuimus« ar în «rîrwî. ntn^ir^n^^^ u/^_ 
meri Pocm* uuiirersaiii lemporis Obscuri Hlstonam conU- 

nere enarravimus. 

An ob id ipsum $equente$ PoeUe alias iàbulas a primis 
gentium relîgionibus prorsus aliénas , immd qu» primas 
omnind corrumperent, commenti sint : ut quia generoûo- 
nesHerouM ex Jovii mente auspiciis significaU, unde 
primi Heroes Jovu se filios appeUarunt , Jovis cum Heroi- 
dilms admissa odu/ecria credidcre; hîac pofrô H^oum cum 
Deabus quoque flnxerc concubilus : quia custof&amconnur 
biorum inter Heroas , putarunt Junonis zelotypiam; bine 
probationem Heroicœ originis per ingentes aerumnas et 
labores Heroum , in infensa Junonis in Herculem odia, 
tanquam ex Jovis adulterio natum detorserc. Atque indi- 
dem ex quadam aptitudine Jovis et Junonis flnxerc rtawt; 
qmlNis a^junxere , ut poaum de Junone ab Jove sumptam, 
Junoms in <ere suipemavm ; quod in bis Notis (pag. 874) 
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Quel rapport y oMl entre le» wy âges tfVlyssé 
et P histoire de la famille et du patriciatf ïQen 
de plus opposé à Faristocratie romaine que les 
pérégrinations d'Ulysse : la famille est fixée à 
la terre , le patriciat est hostile à toif t étranger ; 
le plus grand intérêt de Vico fut donc de nier les 
voyages d'Ulysse. D'abord il remarqua les er* 
reurs de la géographie d'Homère , et que YOdyS'^ 
sée avait Tair d'un conte brodé sur les relations 
d'un marchand phénicien. Ensuite, il fit observer 
qu'Ulysse ignorait complètement la navigation 

^1,1- %âjgjî^ A^ t^^niij^q^^fi BacchuSf Persée» 

Thésée » Hercule avaient pénètre^ ]iis\)u<à daiis 
rinde. Décidément les peuples de la Grèce étaient 
isolés comme ceux du Latium ; ils ne connais- 

eaairayiniiift essë $ymbobêm nuptiarum. Atque ab bis JoVii 
et Ittoonis ritis* quorum ille Rex Deorum , hâBc Dearum 
R«giua babebatur » facile coufictœ poalea aUontiu Dêorum 
nimUtaUê, odia, eerlaminû, amtentianeÊ, turbw, pugnm- 
que, et ab bis JotIs adulteriîa aliorum Dêorum nequiUfa : 
que omnea fabuto testanturmiaoruni geutlunit ut Homeri 
satate, oorruptiorea ftiisse religioBes. Voir rappUcaiion 
de ce principe dans les notes, pag. S37.TraditiaiieBpoeU« 
e» anteet poat Uomenui corrupi;».-4^ag.373*ft74. Jovia 
et JuBonis mythologia » Tbesei , JaMmia et MB»aè mytbolo- 
gia. -^f ag. 319. De diacordi» pono mythologia* 
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aident pas tes étrangers , et les combattaient oa 
les pillaient par des brigandages et des gaerres 
héroïques. Cependant toute la géographie an* 
denne est parsemée de dénominations grecques ; 
eh bien! puisque l'homme est naturellement en- 
traîné à imposer ses idées à tout l'univers , les 
Grecs auront nécessairement imposé les noms de 
leurs t^res aux régions qu'ils visitaient. Le pre* 
mier Océan aura été celui qui baignait les côtes 
de la Grèce ; la première Hespérie aura été TOcci* 
dent de la Grèce ; Atlas aura été une montagne 
du pays : Thèbes» une ville grecque; le Pont, les 
Lotophages, les Lestrigones auront été d'abord 
entre les confins du monde grec]; on doit faire la 
même supposition pour l'Inde et l'Ethiopie. En- 
suite, les Grecs, en sortant de leur pays pour les 
besoins du commerce, auront imposé leurs noms 
nationaux à toutes les terres : ils auront appelé 
Hespérie ritalie et l'Espagne; Atlas, une monta* 
gne de T Afrique ; Thèbes , une ville de l'Egypte ; 
et ainsi de suite le Pont , les Lotophages , les 
Lestrigones» les Ëthiopiens. les Indiens, qui 
auront reçu leurs dénominations d'après les 
régions de la Grèce qui avaient quelque ressem* 
blance avec eux. Les mythes grecs, en suivant 
ce déplacement, ont voyagé dans le mondé 
ancien ; la légende d'Hercule , de Thésée , de 
Baochus, en gardsmt l'ancienne nomenclature 
géographique de la Grèce , s'est naturellement 
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superposée au monde entier. VOdyssée est sar^ 
tie des limites de la Grèce pour divaguer dans 
les iles de la Méditerranée ; Y Iliade , à son tour, 
a débordé en Asie , et Agamemnon , au lien 
d'être le chef des Âchéens , se trouva à la tête 
des rois de la Grèce. — Voilà la découverte 
de la géographie poétique ; elle répond aux op- 
positions d'Homère contre l'histoire romaine; 
elle détruit tous les voyages* mythiques, renferme 
VOdyssée entre les limites de la Grèce , et dissont 
la grande fédération grecque de l'Iliade , si con- 
traire à la barbarie et à Tinhospitalité des an- 
ciennes aristocraties (1). 

(1) Voyez la note (a)» p. 251 : De primanim gentiam 
inhospitalitate. — Unde Barbaria antiqua dicta? — Cor 
gênas humanom in Graecnm et Barbamm Gnecis ? — Et 
civem yd hostem Latinis ? — Prisci Latinibarbari. — ^Unde 
itaiicom osuf — * Prsesens Barbaria cor sic dicta?— Primi 
heroes latrones. — Unde latro pro milite? — Unde con- 
dere^ genum, condere leges, eondere régna f 

Homorl t«aipor« GnBeot exterBaram gratinn imperitos. 

At enim Homeros s»pe Oceanum Deorum parentem 
appeliat ; et ubi ÀcbiUes se ex Thetide marina Dea natom , 
pnestantiori jactat origine , quam Pelegonis ex Axîo flu- 
mine orti , dicit ab Oeeano fkamna, fontes, jnvfitndot pu- 
teos origineni dueere : et narrât Ulyssem in iEgypto cum 
Proteo marino nnmine lactasse, qui in omnium remm 
formas conYertebatur : quibus locis, Aquam , rerum ont- 
mum prmciptton ab ^ggpûu didieuMe satis aperte probare 
'. Item narrât, Thani uxarem JEggp6am Helenœ 



C'est ainsi que la poésie et la religion com- 
mencent , au milieu des bois , sous la hutte du 

nepenu donaue : narrât , à Creta in ^gyptnm iter esse, 
fiante Borea, quinque dienun, et indè Vlyuem ad Mgyjh 
riof delatwn : narrât postremô Thebas centum partarum 
teUbreni JEgypti urbem; qo^e omnia confirmant, ^gyp- 
tum Homero cognîtam. Quin his ego addo, Homerum me- 
morare Phœnices, à quorum Rege narrât muneribui orna' 
iam Helenam : memorare ^ihiopiam , et ubi Thetis AchiUi 
dicit , Deos eo epulatum ivisse viginti dies , et ubi ^ihiopes 
in Orientales et Occidentales partitur : in Henelai et Ulys- 
sis erroribus nemorare etiam Ubyam. 

Sed quanti hœc ! cum idem Homerus narret, Jlfi^-eurmiii 
^ Ogygiam Calyptus imulam, in Phœnicia mari nlam 
éifficiUînium habuiue iter, quod litoravicina nuUa essent, 
abi in templis Diis sacra fièrent? tam longe Grœcis Pboe- 
•nicii maris insula , ut nunc nobis America , videbatur ! quod 
«i Phœniciam Homeri setate Grseci commearent » qu» 
Homeri frons narrantis eo Deos et quidem alatos difflcil* 
limum habere iter? At Homerus fidem ab Auditoribus pro- 
meretyCum Alcinous dicat Ulyssi,«e et navemdaturum, 
iqua in patriam reducatur, vel si opus sit, Euboeam usque 
*vecturam; Ttiom^inquit, qtdviderunt, dieunt quam Ion-- 
-gitwne ntam. Ex qua Alcinoi confessione longtssima Grœ^ 
torum navtgaAo Homeri tempore erai à Phœacia , rive 
Corcyra Euboeam tuque : quod iter Grseciam universam à 
mari describit; et tamen Phœaces dicit rei nauAcœ perilis- 
stmo« , qui sine gubemaeulo navigent. 

Ex quo loco bellissime demonstratur Homerus fuisse ex 
Grœciœ parte magis occidua : cumque inter alias satis 
multas Graecas civitates Samii apud Giceronem in Orat. 

pro Archia eom çitem Yindicent sunm, et Samus in nagii 



père, M défeloppent avec la famille féodale, 
puii dégénérait dans les émeutes plébéieimes , 

ocoidM CriMîaB p«rte sit poflita; Homenis est Samni adjju- 
diciuidin« Alqi^e indè est, qaod vioim Ulyssis potifisîmom , 
MU Menebii, non IMoiiiedis errores nûrrat : et proxin» 
Sieilte, kato, Phœaci» biatorus Odyasetm exornet : ne*' 
que Grœoœ «ppeilet Arppoê, tel PcUugoê, nomina reao-' 
tîonun GrœcwuiD geatiiua propm, sed Àdàvoi, qaod 
nomaii poetea proximis Adiaoîs pc n aa nak^ GN^ectaram 
^kprobat lairuQ gentia aenmea, ex foa PytlmgmraB , Ita- 
Vfim et Gr»oaaicœ nflosopU» aaMam» magaioB iacre- 
mentmn. Prseclara Samioram gieria^ ab le dao maxîna 
(iri0c» aapieati» decon produflse I 

Sed ad rem» aeqae iEgyptm, nefwadeo italiam Gna- 
cia Hoaieri teo^pere oognitas, duo ejuBdem bd iodubitaB- 
ler dMMMtraïkl : de ^Ëgypto ille, ubi, dm Meaelaaa 
narrai Telenacho , se dia îa MgjpA Pbaro detentnm , de- 
Sieribit €mm tnmiam tam lange a eontmenii stiam, qmaitum 
rapaiwraia naviê seemuto vemu> perpeiawH diem wwigareU 
Sed eaJn Pharas^tam propecoatiDealeiii acQaoet , ut nlte^ 
jectis molibus Atoxandrûe portum, qmriem M. C»sar 
deseribiti^effeeerit : alter loeos est de Italia, Giresei, quam 
urben iasalan Honenia finât, cum ea ia eontbenti siu 
essct. Si igiuir Homeri tempore Graeci in Mgyfimik Hat- 
Uamqaa oeauneareiit, UiNMnis salis knprobe neniiri vî- 
deretiir , et ofluwm Bdem sais Poenatîs dtMrogaret. 

Quîd igitur statuendUBoi? Homeri tempote Gr»eos exter^ 
narom gentîum adbae fiiisse is^eritos; et Phosniees 
omoe iatemam auure taitri canssâ percuonrere , ut pluribus 
in locis ipse Homeras testatur ia Odyasea, et ad maritiflaas 
Gcasca» urbes metces, qaas supra dixiiBus, exoticas^ 
utiaBMMBàurheiB elmimm^eoL tktiro jcwwiafti momlM, 



se dénaturent dans le libertinage des éfKHiiieede 
corruption« et se défigurent complètement quand 

aUaiqMqma ipte nti^at appellat, et cnm lis extenuunim 
natioDiuii quoque aoiitias ùnportare. 

Ex diolia GoroUtrium maximi momenti eniat Iket x qaod 
si ante Homemm coloiiiiB in Italiam dedact« auni, ut ab 
trecentis ante amiia deductas eaae probavimua, bac Parte 
poater.> cap. xjn,^Ck>rol]. vit.; etltalia Homeri tonpore 
GrsBcia igoota; eas uliu$ generis eoUmioê fuuae neoesse eit, 
qnam quaa in terras victaa victores deduount» qo» cum 
geote principe civiiatem comauinicant; de quibua di8sere« 
niiis in Notia ad cap. xvii» ubi enomerantur ex Tanai et Se- 
909trt(k, ^ates exp&ca»imuM, cofuectanea. 

De prUnaniin Tocam aUenatione. 

At enim Fabulae muUo ante Homeri tempera inventas 
tradmit, ab Heaperia Uercalem aurea reportasse poma , et 
Caci bovaa abegisse ; et prioram Hercule Atlantem inMan- 
ritania bameria austinere cadlum , in qno labore Heroules 
▲tlanti succesait; Parseum in iEthiopia Andromedamiibe* 
rasae; Argonantarum expeditionem in Pontom, at Bacohi 
ab Indis reponataa victorias : atqoe aodem Thebarum 
nomine et celeberrioia iEgypti et antiquissioui orbe in 
BceoUa appellataa. 

Heic » aatiquitatis bactennaobacuriasimiarebua ingentem 
bicein ex nostria prinoipiia allaturum apero, si biee duo yera, 
q«» jam dettonatravimua» ooncedentnr : I. Homeram ad 
quîngentosannos poat seculuai Heroîcuœ floruisae (ieeuhtm 
Heroieum, quod Chrondogi désignant, accipio : nam 
quod nos definiraua , ad Homerum usque poxlurat ) ; 
H. Homeri setaie nondum vulgarem scripturam ioventam. 
Quiboa 4atiat de bis fabulia Gr^corwi, aiai gravina^ idani 
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les nations s^entre-mélent par le commerce et jpar 
la, guerre. Alors , tout ce qui s'était passé sur la 

certe est judicandam , quod de nostrarom dvitatum anti- 
quitatibusy quœ à barbaris per multa radia literarum se- 
cala ad nos perveneruDt; quas viilgus omninè crédit » 
acrioris autem Judicii homines aut prorsus falsas aut veras 
magna ex partefalsis commixtas judicant. 

Ejus effecti prœcipuam caussam conjicîo » vocum prima- 
rum alienationem ab ipsarum sigmficationenativa, teœpo- 
rnm successu necessario factam ; de qaa ut disseramus , 
baec duo in antecessum sunt statuenda : I. De aniiquo ter- 
rarum Orbe universo profanas noUtîas nobis non alla yia, 
quam per Grsecos traditas esse : n. Principio voces inter 
Graecos brevi çontentos orbe natas, deinde prolatione 
genils prolatas ésse : hinc sequentia tanquam consectànea 
enarrantur. 

I. Oceanus principio quodvis oculis tntertmnatum mare 
significavit ; ut Homerus praeter locos alius utriusque P6e- 
matis, Vulcani insulam dicit Oceano circumfusam. Quare 
non est necesse ut de Oceano extra Columnas accipiatur 
Neptunus, qui perpetuo adjuncto ab Homero appellatur 
cvvoffi7ai(h>v y terrai eomplectent; cum de quaque Insula 
principio dictum acciperetiù* : neque de Oceano glaciaii 
intelligendum , quum Homerus dicit cœlestem eurrum nun- 
quam in Oceanum ocddere; cum cuivis altum mare totam 
noctem navigant! ejus planetse phœnomenum înnotescat ; 
ddndè» penetraUs Herculis Golumnis» mare, quod uni- 
versam ambit terram , Oceanm dictus est. 

n. Olympus certe, Homeri tempore, Deorum sedes, ipse 
montis vertex putatus; à quo modo bacchatm, modo m- 
vona, nempè in pendicibus, modo iupra wahe», pluvia*, 
meivcntoiqu^, wnp^ $erenm et drçmifiUgenê iujugo. 
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sc^e du champ labouré et de la ville patricien* 
ne, se répand dans le monde ; les traditions se 

per quod duporitœ Deorum «ectesnarrantur; deinde Gne* 
corum mentibus in immensum expatiantibus, Olympus 
Caelum omnia complectens sydera dictas mansît. 

ni. Ad hoc utrainque exemplum illa fuisse necesse est , 
Hesperiam principio dictam Graecis occiduam Graecise pla- 
gam , ubi ipsis Stella Hesperus occidere videretur ; deindè 
retecta iisdem Italia, ob situs similitudinem Hesperiam 
Graecis , Itiliam fuisse; quse prae occidua Greciae parlicula, 
Hesperta magna dicta Poetls mansit : tandem cognitam 
Hispaniam, ultimam ab occidua plaga terrarum, Hespc' 
riam dictam mansisse : qua ratione verisimile illud JSt, 
Herculem ad Hesperia, nempè aliqua occidua Grseciae 
parte/ à Coco abegisse bova, et aurea poma reportasse» 

IV. Sic Atlas Graecis fuerit principio quivis allissimus 
mons , qui aliquem ipsis terrae Orbem terminaret : nam 
qua ratione illa mundani systematîs tam n*dis apud Home- 
rum opinio nasci potuit, Atlaniem sustinere columnas, 
quœ Cœlum terrasque complecterentur , nisi in ter rudissimos 
homineSy qui in altissimorum montium convallibus age- 
rent; et montibus, quibus conclusi essent, tanquam pueri 
Universum terminari putarent? Deindè ad ultimes ad oc- 
cidua Orbis terrarum plaga montes ex eadem rationis si* 
militudine ea vox translata est ; et ab eadem parte Abylas 
et Calpe, indè Berculis columnœ appellatae, qui Atlanti m 
cœli onere sustentando successiL 

V. Sic iEthiopiam , seu Hauritaniam principio fuisse Pe- 
loponesum , dicendum est ; namque in hoc lîbro diximus , 
ad Herodotum pervenissetraditionem, principio ^thiopes 
albos, ptdchrosque fuisse : deindè , ob situs similitudinem » 

^thiopiom, quam noac seatimus , dictmn mansisse : et iu 

17 
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confaDdent ; les efforts pour les faire concorder 
atec les régions nouvelles achèrent de les altérer. 



fit Terisioiile , Penenm Graecmn certe Heroem in £tbiopia 
prttclara quœ narraotur edidisse facinora : an Pelo- 
poaesus ab bac nllima anliquitate etiamnum appellata 
Moreaf 

VI. Eadem ratiooe Graecia prima Europa, qaam Jupiter 
in Totcrtim eonvernu ex Aria per mare rapuit; et Joaia 
Gnecis prima Aria fuerit oportet : sed în omnem orientem 
plagam Ariœ vocabulo postea propagato » Jonia dicta Asia 
mmor manaity et nomen Asiœ megoris exolerit : ad îUud e 
ccNiTerso instar , quo prima Hesperia fuit occîdoa Grœcise 
pars : deinde in ampliorem occidentem plagam , nempe 
italiam, eo prolaio yocabnlo , Italia dicta Hetperia magna 
est y et parvm Hesperiœyox exolevît. 

VH. Ex bpc gcaere yerôlmile fit , Baccbnm Gnecum 
certe Heroem ad Indo$ penetraste, et inde rediiase victo- 
rem , nempè in nltimam Grœcîse partem orientalem yersus 
méridiemy qna similitndine postea India cognita , est ap- 
pellata. 

Sic CokdHMtm non illa penitissima Maris Eaxini regio , 
qaam dominatus postea M itbridates , sed altquam Grsecis 
proximam ejus maris oram » a qna fortasse Panti nomen 
accepit; atqoe in eam Argonantje snam expedîtionem fe- 
cisse; in quibos ipse Orpheus nomeratur, nempe Grseci de 
ferino victu recens ad bnmaoîtatem redactî , ^ Hercules , 
nempe Heroes, qui primi civitates ftmdarunt : certe OEeta 
HedesB pater ex Chalcide Eoboeae urbe in bac ipsa Fabula 
memoralur. 

Sic ex similitndine item aliqna Tbebamm in Bœotia a 
Grsecis ^gyptioê dicUs esse necesse est, quœ alio nomine 
ab iBgyptiis appellarentar : eom etiamnom in Hoagaria 
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et tout ce qui auparavant avait été historique et 
sévère devient faux et mensonger jusqu'à ce que 

esedem urbes alio nomme ab ilaiigaris , alio a Germanis , 
alio a Turcîs, alio laiine graBceve appellentur. 

Sic sedantur lUa , quœ Homericos torqaent Interprètes : 
Achillœi currm equos ex Zepttyro natos ex ultima Htipa" 
ma venisse , quod Homerus dicat genitos juxta fluentem 
Oceafii : nam non ultra est, ut Oceanns state Homeri ac- 
dpiatur ultra Colomnas ; et conmiode de prima Hlberia eos 
equos deductos e$se dlci deinceps potest ; quin ^oeas in 
oratione ad Adiillem narrât, Boream Erichtonii equos /«- 
ci$ie gravidas. 

Sic Lotophagos fuisse Homeri alios propiores , qui loto 
vescerentur : et sic verum, quod Homerus narrât , Vlyueni^ 
Maleia ad Lotophagos novem dierum navigattone perve» 
nme : qui loeus , cum de Lotophagts ultra HereulU Co" 
Immnas, qui sic mansere dicti, acciperetur; iter yigintî- 
duum et quingentum miliiariorum spacio descriptum» 
novem dienun navigatione peractum Eratostbenes in Uo- 
mero notavit. 

Sic Lestrigonas fuisse Homeri setate, qui ex ciognitis 
GrdeciflB gentibus , uon ex toto terramm Orbe longisnmo$ 
dits, breviêiimas noctes haberent; qui Homeri locusAratum 
indu&it» ut eos sub capite Draconis bollocaret : sed postea 
nomen mansit gentî, quam in Sicilia Thucydides, Grsaco- 
rum Historicorum yeracissimus , agnoscit ; unde Homerus 
mendacii et Aratus erroris notati. 

Sic DodonsBum oraculum ab Homero inter Thesprotos 
ponitur; deinde a Gcaecis ex caerimoniarom similitudîne 
aliqua in Thebis ^gyptiis aliud célèbre dictum est. 

Sic quoque rem comparatam esse necesse est , Cîmme* 
rios dictes , qui in septentrionali litore siti » a Gmds aqb 
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les mythes , humiliés et fausses de toutes les ma«> 
nières possibles , tombent dans la déconsidéra* 
tion la plus complète , et laissent libre et absolu 
Tempire de la raison hunmie (1). 

Les quatre découvertes de Tanthropomorphis* 
me , des caractères doubles , des poètes corrom- 
pus et de la géographie poétique sont autant de 
batteries dressées dans le but de détruire le sens 
littéral d'Homère. Les deux poèmes ne peuvent 
pas tenir contre les forces combinées de cette 
herméneutique , et ils unissent par révéler l'his- 
toire des temps héroïques et les premières ori- 
gines de Rome. VIliade représente les violences» 
les enlèvemens» les guerres perpétuelles des 
héros ; elle résume dans le rapt dHélène Feu- 

viderentur, et ita in imis terranun agere crédit! : deinde 
Inferm maris accolœ prope Gumas ex vocis simUitudine 
Cimmerii ab Homero appeUati : nam probabile onmino 
non est » Ulyssem a Circe ad Cimmerios » qui nunc dicon- 
tur, navigasse, tu visèret Infema loca; et uno die ad Or" 
eem rediisse ; nam sine ulla magica Grcis arte ab Homero 
rediisse narratur. Quas omnes locorum similiiudines non 
est necesse Grsecos ipsos observasse » cum verisimile, im- 
mo necessarium fuerit , Phœnices narrasse Grœeis. Droit 
Univ., not., pag. 227-231. Voyez l'application de ce prin- 
cipe de la géographie poétique dans les notes à pag. 182, 
249, 368 et peurim. 

(i) La note (6) à pag. 362 , contient le résumé synthé- 
tique du travail de Vico sur Homère. 
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lèvement des Sabines , et dans la guerre de Troie 
toutes les guerres de Taristocratie romaine. L'O- 
dyssée chante les prétentions des plébéiens qui ré- 
clament le connubium, l'opposition des patriciens 
qui le refusent , leur défaite et leur restauration 
par lesquelles ils rétablissent le patriciat , et pu- 
nissent cruellement les rebelles. C'est là le véri- 
table sens de Timportunité des prétendans, de la 
chasteté de Pénélope , des voyages d'Ulysse , de 
son retour et de ses vengeances. Ulysse a triom- 
phé ; mais dans d'autres parties de la Grèce , le 
patriciat a succombé , et Thistoire mythique, par 
un langage analogue à celui d'Homère, nous ap- 
prend la mort d'Âgamemnon , tué par une fem- 
me, et la faiblesse d'une Pénélope qui , cédant 
à ses amans , a engendré Pan , c'est-à-dire un 
monstre, une réunion de deux natures contraires, 
rhéroîque et la plébéienne (1). Vico détruisait 

(t) Bomenif GraeoniQi trtditioDvm HUtoriaif . 

Ex huctenus dissertatis conficitar, Homerutn in suis fa^ 
butarum argumentii verum fiasse Historieum; et ob banc 
primamm vocum alienationem falsum bactenus visrnn esse. 
Nam, ut de Iliade prius dicamus, necesseest Paridem 
Aiisse hospitem, qualis principio Latinis fait hosAs, boc est 
externus , qui jos baberet perpetuo de esterais rapere , ut 
in bis Libris diximus, et in Notis gravius infra de primarum 
geniium inhosfntalitate demonstrabimus ; et Paridem cba- 
raeterem ftiisse Trojanonun , qui de Graecis plagis fœmi- 
naà râpèrent, quanun Helenam fecere cbaracterem. Tem« 
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impitoyablement , par son interprétation mytho- 
logique , tout ce qui s'opposait à son droit histo- 

poris progresstt nativa hotfntis signiflcatione ad aKenam 
translata » Paris hospa bospitîo ab Argiyis Regibos recep- 
taSf jure hospitii violato putatus est Helenam rapuisse. 
BeUum aiuem Grœciœ naiura fœderatum fuit , quo plares 
populi Grseci , de guibus Trojani foeminas rapuerant , quis- 
que Junctis annis suam injuriam ultisunt; haud aliter ac 
Sabini ob suas fœminas raptas sociale contra Bomanos hél- 
ium gessere. Sed Achivorum appettatione postea ad Grse- 
côs universos prolata» bellum ex hominiim institntione 
tederatam babitum est, qao omnes Graecids popnli alie- 
nam injuriam ulti essent : et ita error nominis postea ma- 
ture admonuît Graecos fœdera, quœ satis sero aliœ gentes 
iatellexenmt : et sero intellenisse ipsa forma Optimatium 
reipuMice probat, cnjos propria nota est, toeri sua ; quam 
formam Heroicis temporibus late régnasse in his Ubris 
flrmayimus; ut de Hispania prie ceteris dictom sit» eam, 
posifiiam per partes victa est, suas vires, inteUeaissc.At 
eoim, cum postea Grseci populi propriis vocabulis distinct! 
sunt y Achivorum commune nomen in ceteris est obscura- 
tum : solis vero Aehceis mansit et nomen et res, ut essent ci- 
vitates aetemo fœdereinunum systema composite ; ex quo 
génère Helvetiorum prius / deinde Hollandensium ci?itates 
sunt inter se fœderaue. Praeterea cum jus belli primitus 
tantum esset apud Herœs , ut late in his Lîbris disserui- 
musy ubi de Jure Quiritum pubUco agimus; et Heroes 
principîo Regcs omnes appellarentur» ut in his Libris et 
latins Notis probatur ; ex tôt Regum injuriis unam fecere : 
cumque ex priorum poetarum errôre Graecos onmes ad 
unins Regiœ domus injuriam uldscendam foederatosPoetae 
potteriores acoeinssent ; eam injuriam Hegiœ Dcmui om- 
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rique. n aurait nié l'existence de Mahomet > si 
elle rayait gêné : et certes p il ne fallut pas moins 

iitum Grœearwn tptendidimmœ, nempe Argi?onim attri- 
baere; et e\ ea Hdenam a Paride hiptam sois traditiomt 
bus ad poateros tranamisere. Poatremo notem prières 
anni » quibus id bellum sine indictione gestum est (nam 
decimo post anno fœdus belli caussa inter Grœoos Trqja- 
nosqae ictum Darratur ) » diserte probat oame anteactum 
• tempos» que prima bella io terris perpétua in his Libris 
probaTimns» qaœ proprie dicuntor latrocima fuisse ; onde 
Latinis ad Plaatum usque mansit, ut lainmeê milites dice» 
rentnr. 

Ex bac eadem vocom primamm alienatione Teriùn hac« 
tenus latuit alterius Homeri argumenii, de Ulysm ertari* 
bus. Nam quid est , posi Trojanum beltum tam fréquentes 
Heroum mari errores , Ulyssîs , Menelai , Diomedis , ^ness, 
aliorumque in ignotas terras, gentes urbesque; cum H^ 
roes iia longe priores , Hercules in ultimam Hispaniam , 
Perseus in longe mari dissitam iElbiopiam» Bacchns in ro* 
motissimos Indos , terrestria itinera , certa et explorata 
tenuissent? Célèbre erronum et Aosptftonim argnmentum 
fecerant ab primis suis originibus erronée prius medtferra- 
ttei; deinde transmarini, qui in hospitia, si?e tuyla ubique 
locoilmi recepti sunt , ex quibus dienielœ deinde ortœ : 
postes tranfmarinorum erronum ad eos qui vi tenipestatum 
errant, et hospiiiorum ad extemoêamictUoi prolatis Toca- 
bulis, Yulgo factum, ut Herœs mari errantes ubique gen- 
tium faospitio recepti , donisque aucti summa humanitate 
apud Homenim dimittantur, prœterquam apud inhotpi- 
tale$ Cyclopci : cum, ut demus maxime, Grsecos publica 
amicitisB foedera , ac proinde privata quoque bospitia ma- 
ture intellexisse; tamen alis& gentes ferme omnes , vel ipsi 
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que aes croyances et ses terreurs religieuses 
pour l'empêcher de voir dans Moïse et les Juifs 

^gyptii diu post bdlum trojanuin , immo ipsius Homeri 
i^tate, duranmt inhoipiialei : quod aiiud sit argomentum, 
Qomeri aetate Gnecis externas gentes fgnotas. Itec ipsa 
vna 9 neque âlia sane ratio probabilein Proconim fabulam 
facere omnino débet. Nam qui in bominum mentem venire 
potuit , Proceres Ithacse aliosque tanto numéro Ulyssis Re- 
giam occupasse , et per ludos ac lusus , ganeamque ejus 
substantiam omnem absumere» invitamque Penelopem 
corn aliquo ipsorum adigere adnuptiasvoluisse?Necesse 
omnino est, Procos fuisse earum civitatum clientes, qui de 
Regum substantîa victitabant, in Regum ordinem irru- 
pisse, unde Reges dicti; et Regum quoque voluisse sibi 
commimicari connubia, ut plebei Romani postea tenta- 
rnnt et tenuerunt : Penelopem autem cbaracterem esse 
fœminarum ex Regum ordine, sive Paincias, quae Regum, 
sive Patrum ordini custodîunt conoubia : et bella civiUa 
inde orta , quibus Clientes sive plebei ab Ulysse et Tele- 
macbo, sive Patribut, victi sunt. Forsan similem histo* 
riam significavit Ulytm cum Iro paupere pugna , ubi Iras 
ab Ulysse afflictus jacuit , nempe turbas agrarias , in qui- 
bus plebei pàuperes victi sunt. Per eum fortasse Orbem 
alicubi beroum connubia plebibus communicata sunt ; et 
Penelopes peperisse Pana ficta est; nempe peperisse jSlios 
ex divina , qua se ortos putabant heroes , et fera natura , 
ex qua plebei ab heroibus habebantur, ad ipsissimum illud 
instar, quo Patres adversus Canulejum Trib. plebis , qpi 
primus Patrum connubia tenlavit, liv. IV, dicunt : c Auspi- 

< ciorum discrimine sublato , ferarum ritu promiscua 

< connubia haberi, ut qui natus sit, ignoret, cujus sit san- 

< guiius; quorum sacrorum dimidium Patrum sit, dimi- 
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qui se dérobent aux vengeances des Pharacms , 
nn mythe comme celui d'Ënée et de Cadmus, ou 
une masse de plébéiens renouvelant la retraite 

c dimn plebis, nec secum qoidem ipse conoors : > de qai- 
bus monstris, neqne de iîs qusB nunc senUmiiSy intellî- 
genda omnino est lex Romanonun » ut monsiron paruu in 
profluentuM projtcerentur : nam leges de iis quœ ut plurir 
mum, non quœ raro eveniunt , conceptse sunt ; et nihil tam 
raram qaam monttra : at monstra ftiere filii Pairieu une 
paire : onde proprie locutos Pamphilus, qui snspicans I4ii- 
lumeoam non rite prœgnantem » dicit» aliquid monori 
alere : en qua heroica yetustate fUîi ipuru, sen sine pâtre 
nati in Romanis legibus monstra mansere dicta , ut in uno 
exjuris Responsis Q. V. Dominicus, Nicolai » acerrimi in- 
genii JG. mihi amaro desiderio excoleâdi F. GaraTita» 
egregius caussarum patronna , ex Ant. Fabro in Jurupru* 
dent. Pajnnian. observavit. 

Igitur Homerus ignoratione wi^num, quamfecerat prt- 
marum vocum alienaUo, hsec duo argumenta perturbate 
exposnit ; qase ordine enarrata, univenam Bistoriam tem» 
poris obseuri manifesto describunt : qua nempe narrantur 
erronés mediterranei , asyla » clienteiae prima agraria fun- 
datie , plèbes turbis agrariis coortae , et Regum » seu Pa- 
trum ordo primum in terris natus , atque adeo régna he- 
roica, sive respublicœ Optimatîum constitutse. Deinde 
inter prima régna heroica ultro citroque rapinœ; tum 
justa sive solemniter indicta bella, et per extemorum bel- 
lorum occasiones , nomini3 , seu gentis seu linguse cogna- 
tione fcedera amicitiae caussa intellecta. Postremo bella 
dyilia de connubiis, imperiisque communicandis inter 
plèbes et Patres orta , et plèbes victae ; hinc pl^eîi i ut 
iras vîctorum effugerent , maris fortunœ commissi ; et er- 
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da mont Sacré , ou une colonie de serfii fiiyant 
les penëcations d'un sénat héroïque. 

rones transmarini, unde transmârinœ Colonise. Notes da 
Dr. llaiT., pag. 251-333 et ;iaifîfii. 



CHAPITBE VI. 



uns SCIEIVCB NOUTSLLK. 



Vico était profondément logicien , son innovtf^ 
tion était immense ; aucmi fait ne devait se^déro- 
ber à sa science philologique , et la nécessité de 
ne pas souffrir un démenti le forçait sans cesse à 
changer toutes les interprétations et toutes les 
théories philologiques. Cependant son système 
ne pouvait pas se régulariser tout de suite. Vico 
était imprévoyant comme tous ceux qui marchent 
à des découvertes ; il se dépassait continuellement 
lui-même, comme tous ceux qui appliquent de 
nouveaux principes ; et le Droit universel, publié 
à trois reprises (1719-1722), se ressentait de 
cette sublime imprévoyance du novateur. Un'y a 
pas d'artifice synthétique que Vico n'ait employé 
pour maintenir le plan primitif de son ouvrage ; 
jusqu'à un certain point, il est resté fidèle à son 
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programme ; la triade pythagoriciemie domine 
j lisqu'aux dernières pages dans les Sacerdotia, conr 
nubia et magistratus des Romains. Mais enfin les 
nouvelles recherches du second livre déplaçaient 
le centre des méditations ; les nouveaux princi- 
pes absorbaient, par des ellipses progressives, les 
théories du premier livre ; le commentaire sur 
Homère réformait la science mythologique ; plu- 
sieurs passages du texte tombaient sous là criti- 
que à peine déguisée des notes , et le grand ou- 
vrage , écrit avec la puissance et l'irrégularité 
d'une nouvelle investigation , commençait à s'é- 
crouler précisément à l'instant où Vico venait y 
inettre la dernière main. 

Vico sentit le besoin d'un second ouvrage ; il 
composa un nouveau traité qui devait paraître 
en deux volumes in-4^ , mais aucun libraire ne 
voulut s'en charger. Alors Vico abrégea son livre 
par une nouvelle méthode, fondit toutes ses idées 
dans une suite d'abstractions synthétiques, et gé- 
néralisa ses innombrables rapprochemens dans 
le petit volume de la Science nouvelle. Ce fut un 
travail rude et pénible, mais Vico finit par bénir 
la nécessité qui l'avait dicté , parce qu'elle l'avait 
conduit à substituer la simplification et la logique 
des principes aux investigations incertaines des 
détails (1). 

i 

(I) Ma d'altroade si puè inteadere apertamente che 
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Rome est le fait dominant du Droit universel ; 
l'histoire moderne est le critérium du Droit his- 



Vico en ato per la gloria della patria (ce sont les propres 
expressions de Vico) » e in consegnenza dell' Italia » per- 
ché quivi natOy e non in llarrocco , esso rinsd letterato; 
che da questo colpo di ayversa fortuna » onde altri arebbe 
ilnunziato a lutte le lettere » se non pentito di averle mai 
coltivate , egli non si ritrasse pnnto di lavorare altre Opè- 
re , corne y in eSétto ne aveva già lavorata nna divisa in 
due libri , che arebbono occopato due giusti volumi in- 
quarto; nel primo de' quali andava a ritroyare c i Principj 
c dd Dritto Naturale délie Genti dentro quelli dell' Uma- 
c nità délie Nazioni, i per via d^inverisimigUanze, scon- 
cezze ed impossibilità di tutto ciô che avevano gll altri in- 
nanzi più immagtnato che ragionato : in consegnenza del 
quale < nel secondo egli spiegava la geperazione de' costu- 
c mi umani con una certa Cronologia ragionata di tempi 
c oscuro e favoloso de' Grec! , > da' quali abbiamo tutto 
de ch' abbiamo délie antichità gentSesehe. E già l'Opéra 
era stata riveduta dal sig. D. Giulio Tomo dottissimo theo- 
logo délia Chiesa Napoletana ; quando esso riflettendo che 
tal maniera negativa di dimostrare quanto fa di strepito 
nella fantasia , tanto ë insuave all'intendimento » poichd 
con essa nuUa piu si spiega la mente umana ; ed altronde 
per on colpo di awersa fortuna essendo stato messo in 
una nécessita di non poterla dare aile stampe» e perché 
yedevasi pur troppo obbligato dal proprio punto di darla 
fnori » ritrovandosi aver promesso di pubblicarla; ristrinse 
tutto il suo spirito in un' aspra meditazione per ritrovame 
un metodo positivo e più stretto » e quindi più ancora eflS- 
cace. 
E nd fine ddl' anno 1725 diede Aiorî in Napoli dalle 
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torique et de la sagesse des nations ; puis limage 
de Rome se répète dans toutes les histoires. Thé- 
sée est la vie de Rome , Athènes et Sparte réali- 
sent le droit romain dans la Grèce ; les Gaulois , 
les Germains , les Égyptiens , tous les peuples . 
renferment le père , les cliens , le connubium , la 
plèbe d^Rome. Homère a chanté les origines de 
lliistoire romaine ; les langues et la mythologie 
rappellent à chaque instantles luttes de la famille 
et du patriciat. 11 y a plusieurs Hercules, plusieurs 
Jupiters , plusieurs Qrphées ; ce sont autant de 
symboles qui représentent par le même langage 
ïes mêmes phases historiques chez des peuples 
différens(l). 

itttnpe di FeUce Moscaun libro iii-iS% di dodici fogli non 
piii, m cvattere tesiino, contitolo : c Principj di una 
c Scienzt NaoYa d' intomo atta Natura delle Nazioni, per 
c li quali ai ritro? ano altri Prindpj del Diritto naturaie . 
€ delle Genti : > e oon uno elogio rindirizza aile Univenità 
ddl' Eiiropa..Vie de Vico : flEav. €onq>L» vol. IV, pag. 
437-438. 

(3) Quando Jus Heroiciim inter alias gentes ex iisdeiii 
originibus natumnarravimus, in aliis terramm orbibas 
eandem juris heroid historiam aUis qnidem MniUs, sed 
signiAcatioiie eadem descriptam esse necesie est. Unde 
qoot ferme antiqoœ nationes » tôt Hercules; qui certe ali- 
ter iEgyptiis, aliter Pbœnicibus, aliter Sqrtbis, aUter Hy- 
^ibusy aliter GalHsappellabantur; sed eos omnesGrseci 
ubi noyum » et cum similibus Herculis sui proprietatibus 

nomoft, oonas ia soi jHercuiis cognonentom asdveraat : 



Qu'en ré»ulto-t-il? Si toutes les nations arri- 
yent à rhumatiité à travers les révolutions de 
l'histoire romaine , il y a une science de toutes 
les histoires , il y a une loi générale et providen* 
tielle qui préside à la marche de tous les peuples ; 
en d'autres termes, il y a une histoire idéale» 
éternelle , qui est commune à toutes les nations. 
Yoilà lavande loi de la Science nouvelle; tout le 
monde des nations lui est soumis ; devant elle , 
Rome, Sparte et Athènes ne sont que des mani- 
festations partielles qui se perdent au milieu de 
la foule des peuples ; l'histoire idéale étemelle 
absorbe toutes les idées du droit universel , et les 
reproduit par abstractions ; mais dans cette in- 
version synthétique , tous les personnages histori- 
ques perdent leurs noms propres ; tous le»évé- 
nemens » leur localité. 

Où doitron prendre les principes de l'histoire 
idéale? Cette question n'est qu'un artifice de mé- 
thode; la science est déjà faite , puisqu'elle n'est 
qu'une généralisation, et l'histoire idéale devient 
de la critique, quand Vico en demande les prin- 
cipes aux jurisconsultes, aux philosophes , et aux 
philologues. Les jurisconsultes , dit Yico, man- 

quod esto anum de exemplis Ethyinolo|;ici universalis. 
Àtquead hoc instar sunt plures Joves , plures Mcrcurii, 
plures Orphei , aliiqne satis piolti in fabulis , qui plures 
una appeUatione donati sunt. Dr. Univ., not., pag. 
364-368. 
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quent de la science de llmmanité : Grotius n'a 
fait que de la philosophie , il a méconnu This* 
toire , il n'a pas su sqppréciër Tautorité du genre 
humain , il n*a pas vu qu'elle était progressive , 
il l'a interrogée comme si elle était stationnaire 
et immobile. Les philosophes n'ont pas présidé 
aux origines de la société ; ils ne surgissent que 
lorsque l'humanité est déjà développée ; ils n'ont 
jamais compris les successions de ces états gros- 
siers de la civilisation où les hommes , par un 
travail providentiel , s'approchent continuelle-* 
ment de la philosophie; les philosophes n'ont 
donc rien à nous apprendre sur l'histoire idéale, 
étemelle» de l'humanité. Les philologues n'ont 
guère été plus heureux ; ils n'ont lu que les récits 
de quelques historiens; mais l'histoire de l'hu- 
manité ne se lit pas dans les chroniques , elle 
commence bien des siècles avant l'Ëcriture; 
d'ailleurs , à chaque pas , les monumens histori- 
ques sont effacés par la tourmente des révolu- 
tions. Ainsi pour les philologues, les langues sont 
autant d'énigmes ; la mythologie est un chaos de 
monstruosités et d'anachronismes ; l'origine des 
villes est un mystère , et l'histoire ancienne est 
pleine de mensonges où s'entremêlent et se con- 
fondent une foule de voyages absurdes des 
dieux , des héros et des philosophes (1). 

■ 

(i) M^ditmonc di vm iSctmia Nuova. rr ^ ^Ue le 



ï ^ 



578 

OÙ peut-on prendre les principes de Ybkr 

idenxe, lutte le (Useipline e le arti sono state indiritte a 
perfezionare e regolare lô facultà dell' uomo : pero niuna 
ancora va n' ha che avesse meditato sopra certi princijj 
delV vmamià délie naxiom, dalla quale senza dubbio sono 
oscîte tutte le icienze , tutte le discipline e le arti : e per 
si fait! principj ne fosse stabilita una certa àxfi»} , o sia uno 
stato dî perfezione, dal quale se ne potessero misurare i 
gradi e gli estrem, per li quali e dentro i quali» corne ogni 
altra cosa mortale , deve essa umanità délie nazioni cor- 
'rere e tenninare : onde con iscienza si apprendessero le 
praticbe, corne Ttunanità di una nazione, surgendo, 
possa pervenire a taie stato perfetto ; e corne ella, quinci 
deéadendo , possa di nuovo ridurvisi. Taie stato di perfe* 
zione unicamente sarebbe , fermarsl le nazioni in certê 
massime, cosl dimdstrate perragioni costanti, corne pra- 
ticate co costumi communi ; sopra le quali la sapienza ri" 
posta de' filosofi dasse la mano e reggesse la sapienza vol" 
gare délie nazioni; e 'n cotai guîsa vi convenissero li più 
riputati délie accademie con tutti i sapienti délie repub- 
bliche; e la scienza délie divine ed umane cose civili, che 
ë quella délia religione e délie leggi , che sono una îheolo' 
gia ed una morale comandata, la quale si acquista per 
abitî; fosse assistita dalla scienza délie divine ed umane 
cose naturali, che sono una teologia ed una morale ragio' 
nata, che si acqoista co' raziocinj : talchè fars! fuori da s) 
fatte massime, fosse egli il vero errore, o sia divagamento, 
non che di uomo, di fiera. — Difetto di una si fatta Scienza 
per li sistemi di Grozio , di Seldeno , di Pufendorfio. — 
Sursero ne' nostri tempi tre celebri uoniini , Ugone Gro- 
^0, Giovanni Seldeno e Samuello Pufendorfio, face^do 
Vgon capo ; i quali meditarono ciascuno un proprio siste* 

18 
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toire idéale? — Elle est une science nouvelle ; il 

ma del diritto natural délie nazioni : perocchè tutti gli al- 
tri che d(^ haaiio scritto del diritto natural délie genti » 
sono quasi tutti adornatori del sistema di GroA) : i quali 
tre prineipi di queHa dottrina errarono tutti e tre in do » 
che niiino peitsà stabilirlo topra la Prowedenza Divina, 
non senza ingiuria délia gente cristiana ; quando i romani 
giureeonsulti, in niezzo ad esso Paganesimo , da quella ne 
riconobbero il gran principio. Imperciocchè Grozio per lo 
steflso ^^ppo interesse che egli ha délia yerità , con er- 
rore da non punto perdonarglisi , ne in questa sorta di 
materie, ne in metafisîca , professa che '1 sno sistema regga 
e stia fermo anche posta in disparte ogni cognizione di 
Dto : qoando, senza alciyia religione di una Divinità , gl{ 
ttomini non mai con?ennero in nazîone : e sîccome délie 
cose fisiche , o sia de' moti de' corpi non si puo avère 
certa scienza senza la guida délie veriti.astratte dalla ma- 
tematlca; cod deUe cose morali non si puo averla senza 
la scorta délie verità astratte dalla metaflsica, e quindi 
senza la dimostrazione di Dio. Oltre a cio, corne Sodmano 
cbe egli era, pone il primo tiomo buono, perché non cal- 
tivop con queste qualità di so/o, debole e ^ifo^noio di tuito; 
e che latto accorto da' mali délia bestial solltudine» sla 
egli venuto aUa società : e 'n conseguenza che '1 primo gé- 
nère umano sîa stato di sempiiclonî solitarj » venuti poi aUa 
?ita socievoley dettata loro dall* utilité; che è in fatti 
Vipoiesi di Epicuro, Venue appresso Seldeno , il quale per 
to troppo affetto che porta air erudizione ebrea » délia 
quale egli era dottissimo , fa principe dd êuo t poclù pre- 
ceiti che Iddio diede a figliuolï di Noè : da un de' quali, 
Semo (per non riferîre qui le difficuUà che giiene fa con- 
tro il PufendorfM ) , U quale solo persevero nella vera reli- 
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faudra donc la chercher dans Tétude de Thomme. 

gione del Dio d'Adamo » anzi che un diritto commime cou 
le genti provenute da Cam e Giafet, derivo an diritto tanto 
propio , che ne resto quella célèbre divisione di EbrH e dl 
genti, la quai duro inflno agli ultimi tempi loro , ne' quall 
Catnelio Taeito appella gli Ebrei uomini insoûievoli; e 
disirttttl da' Romani , tuttavia con raro e^mplo vivono dis- 
sîpali ira le nazioni, senza farvi nessuna parte. Finalmencé 
il Pufendùrfioj quantunque egli intenda serrire alla Prov- 
tedenza , e vi si adoperi , dà un* ipoten oBaiioJEpieurea^ 
owero Obbemna, cbe in cio è una eosa stessa, delt uùmo 
gittato in queno mondo senza cura ed ajuto fUvino, Laonde 
non meno i templicioni di Grozio, che i desûitai di Pufen" 
dorfio derono convenire coi licenzion violenti di TommoiO 
Obbei; flopra i quali egli addottrina il suo cUtadino a sco^ 
noscere la giustizia , e seguire V utilità con la forza« Tanto 
le ipoten di Grozio e di Pufendorfio sono propie a stabî* 
lire il diritto naturale immntabile ! 

Qnindi perché niuno delli tre nello stabilire i suoi prin* 
cipj guardo la Piwvedenza, percio e niuno degli tre scuo* 
pri le vere e fin ora naseoste origini di niuna di tutte le parti 
cbe compottgono tutta Vlconomia del diritto matural délie 
genti, che sono religioni, lingue, costumanze, leggi, sodetà, 
^overm, domnj, commer^, ordini, imperj, giudiq, pêne, 
guerrttf pace, rese, ichiavitii, alRanze : e per non a?eme 
seoverte le origini , danno tutti e tre di concerto in questl 
tre grammm errori. 

De' quall il primo è , cbe quel diritto naturale cbe essi 
stabiliscono per mamme ragionate di morali filosofi, e teo- 
logï, e 'n parte di giureconmlti, come egli in Terità è eter- 
no nella sua idea, cosl stimano che fosse stato mai sem- 
pre praticato coi costumi délie nazioni : e non ayrertirono 
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« Au milieu de tant de doutés et d'incertitude, 

che a diritto natarale, di che ragionano megUo di loro i 
giurecùnsiUA ronumi, per quella principal parte che 1 rico- 
noscono ardinato dalla Provvedenxa Divina, egU sia un 
diritto naturale ascito con essi costmni délie nazioni, 
eterno appo tutte in cio » che dalle stesse origînl delle reli- 
gioni incominciato , egli per certe sette di temjn, che i me- 
desimi giureconsulti sovente appeUaoo, per gli stessi gradi 
appo tutte procède, e giugne ad un certo termine di cliia- 
rezza, chiper la sua perfezione o stato, altro non gli 
rimane che alcuna ietta di filosofi il compia , e termi con 
massime ragîonate sull'tiiea di un giusto eterno. Talchè in 
tutto cio di che Grono pema riprenderei romani ^ittrecoti- 
nUd in tante minute spezie o casi di cotai diritto , che 
egli » più di quel che convenga a filosofo che ragîona dl 
principj di cose » propone in uno sformato numéro, i di lui 
colpi yanno a cadere a vuoto : perché i giureconmlû ro- 
mani intesero del diritto naturale delle naziotd celebralo 
dalla tetta de' loro tempi ; e Grozio intende del diritto na* 
turale ragtonato dalla setta di morali filoiofi. 

L'altro errore è, che le autorità con le quali ciascuno 
conferma il ^o» neUa folla delle quali, perche egli erasopra 
gli altri due eruditissimo il Grozîo, sembre essere sa- 
zievole ; elleno almeno , drca i principj dd tempo ittorico, 
che per la barbarie appo tutte le nazionl è troppo yestito 
di favole, molto piii quelle del tempo favoloso, estera 
tutto quelle del tempo oicurOf non portano seco alcuna 
acienza e nécessita : perché essi non meditarono nella 
Prowedenza Divina, a quali occamoni di umane nécessita 
o utilità^ e con quali guise, e tutte coi tempi loro propj , 
ordino guetta universal republica del génère umano sopra 
r tdea del suo or((t9ie etemo; e corne vi detto un diritto 



277 

< dit Vice , il y a cela seul de sûr, que le inonde 

unkertale ed etemo îû do» che egli è appo tutte le nazioni 
uniforme » quantmique tàea sorte e incominciate in tempi 
tra loFo differentissimi , oTunque se ne dieno le medesime 
occasioni deHestesse lunane bisogne» sopra le quali egli 
ha costanti le sue origini e i suoi progressi. In conseguenza 
di che essi non han sapnto cio che loro , per usare con 
certa sdenza le autorità che essi airecano , importava in- 
dispensabilmente difiinire , quai diritto natural délie genti 
correva, per cagion d' essemplo» a' iempi délia legge delle 
XII Tavole data a' Romani; per aapere con iscienza il di- 
ritto romano che aveva di commune con le altre nazioni a 
que' tempi y e che di proprio; che diritto natural delle 
genti correva a' tempi di Romolo, per sapere con isdenza 
che diritto naturale dalle altre genti del Lazio avease egli 
ricevuto nella sua nuova cita » e che esso vi avesse ordi* 
nàto di particolare : perché arebbono essi distinto che i 
costumi romani osservati in Roma da Romolo fino a' De- 
cemviri, fermati nelle XII Tavole, tutto fu diritto delle 
genti che correva per quella setta de* fempi nel Laào; e 
che Q diritto propio romano furono le formole con la in- 
terpretazione acconce ad essa leggt : il quale percio resto 
detto diritto civile, ovvero proprio de* cittadini romani , 
non tanto per ecceUenza, corne sta dimostro in altra Opéra 
nostra gia uscita daUe stampe (le Dr. Uni?. ). 

Il terzo ed uldmo comune errore è , che essi trattano del 
diritto natural deDe genti assai meno che per meta : poi- 
chë nuUa ragionano di qaello che appartiene alla conser- 
vazione privatamente de' popoli ; e ragionano solamente 
di quello che riguarda in comune la conservazione di tutto 
il génère umano : quando il diritto naturale introdotto 
privatamente neUe dttà deve essere stato pur quello che 
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c des natioos a été fait par les hommes , et qu'on 

avvezzQ e dispose i popoli » perché aHe occa^oai poi di 
conoscer^ tra loro le qazîooi , si ritrovassero aver« im 
seasQ comime» senza cbe altra sapesse nuUa deU' ^tff ; 
onde das^ero ^ riceyessero leggi conformi a mua la loro 
umana natura ; e sopra un cotai senso cûmune le rico- 
noscessero l^ggi dettale dalla. Provned^ttuMj t cpiindi Ip 
riverissero svUa gmiA oppeaione d'esser hggi deitate dç, 
PtQ, — < Cagioxfi perché pn çra (foesia Scienza è mancatq, 
per li FUosofi < per 1% Filologi, — Infelioe cagione di cip 
eUa è stata , perché ci^è mancata fici ora una Scievm la 
quale fosse insieme isiçria e fHçiofia d$ll' umamià. Imper^ 
cioGchè i FHosfffi If&n meditato sulla pâtura uinai\a incivir 
Uta già dalle reUgio^i e dall« leggi „ dalle quali » e uop 
d'al^pude % era^û es^l provenu),! filosofi ; e nou medita- 
^UQ sulla, natura umana , dalla quale eran provenute I^ 
retigioni e le l?ggi „ in inez%o aile quali provennerq e^ fi- 
Iq«o& 1 Filalaii per lo conuin (ato. dell' anticbità , che ccd 
troppo aUautaas^ da uoâ SiÂ fa perdere di veduta , ue bau 
traxaandatQ le u^odi^iom v,olgfi,T\ co^ svisatçi^ lacère e 
.^partes che se i^oti ai ri$Mtuisç.ç lg;ra il propio a^pettO| nou 
«e ne ricon^pongqno i braqî p e nw ^ aUogaao a' luogÛ 
lora, aehi ti naediti sopra coa alquanto di serîetà » sentr 
bra essere ^ato alEsttto impossibile aver pot^to e^ 
nascere tali , noA oha neUe allégorie cbe loro sono IMate 
appiccale, ma uegli itçsi^ vdgari spptiventi, co' quali 
ben luDga età, per luano d^ genti ro^e ed ignoranti 
affatto di lettere , esse ci ^ono peryenute* La quai ri&es- 
sione ci assicura di affermare che le favole » dalle quali 
lutta la sjK^ria ge^Ulesca prénde i suoi incomincjiamenti, 
non poteroAO esserc ritrovatj di g^tto di Poeii Teol^i^ 
quali da P/iiioi?^,&no a' nostri tep^, cioè del (ai^osofia' 
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doit en chercher les principes dans les facultés 
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eone da Verulamo, se Sapiertia Veteri» , ftono stati cre* 
doti particolari uornini colmi di sapienza riposta , e va» 
lenti in poeala» primi autoridell' mnanità gentilesca. Per- 
diè Teologia volgare altro non è che oppenioni del yolgo 
intorno alla Divinità^ talchè i Poeti Theologi, essendo stati 
uornini che fantasticarono Deitadi; se ogni nazîone gentile 
ebbe i suoi propj Dei , e tutte le nazioni soûo da una qaal- 
che religione incomincisite , totte forono fondate da Poeti 
Teologiy cioë uornini volgari , die coq false religioni essi 
si fondaroQo le loro nazioni ; che sono i prinàpj délia Teo^ 
logia de' Gentili, corne più propj déll' idée che ne des- 
tano le voci che ne pervennero; cos) più convenevoli 
agr incominciamenti deUe nazioni tutte barbare ne' loro 
principj , che non sono i magnifia e. luminosi che ne inh 
' maginano i Voiy, se Tbeologia GENTnjiw, dopo tutti I 
Mitologi che ne avevano innanzi ragionato. Perché gli no- 
mini ambiziosi, che affettano signorie nelle loro eittà, vi ai 
aprono la strada con parteggiare la moltitudine, Insûb 
garla con alcuni simnlacri ovvero apparenze di liberté ; e 
cio debbon far es^ con uornini già inciviliti ed awezad aHa 
servitù délie leggi ed al mal govemo che fanno di essoIorD 
i potenti ; e vogUam credere che aomini dello îa tatto seh 
vaggi f nati ed awezzi ad una sfirenata libertà, par laaciare 
altre difficoltà insuperabili che si fanno altrûve; egtîDo a 
mon di liuto, e col cantarsi loro fatti scandalosisaimi de|^ 
Dei, corne c Giovi adulteri, Veneri prostitnte e fecosde, 
€ Giunoni castissime mogli , sterili , e da' Giovi loro wmtî 
t malmenate , » ed altre nefande lordure ; i qnali esempii , 
ed esempii di Dei , gli arebbono più tosto domto tuntaare 
neila loro aatia bestialità ; si sieao essi ridoUi a spo^iai*e 
lalornatura, e daUaUbîdiae bestiale si ma» rieevati alla 
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c de rentendement humain (i).> Cest là le prin- 

pudicizia de' matrimonj , da' quali i FUoiofi tutti conven* 
gono avère incominciato la prima umana socîetà? — Due 
e non più si possono in natura imagioare le guise onde ab* 
bia il mondo délie naponî gentili incominciato ; o da alcuni 
uomini sapienti che î'avessero ordinalo per riflessione ; o 

(1) Necesnta di rintraèciare i principj délia natura délie 
nazioni con la Metafïsica innalxata a contemplare una 
certa mente comune di tutti i popolu — Per tutte queste 
incertezze siamo costretti , come que* primi uomini, onde 
poi sursero esse gentili nazioni , per liberarâi dal servag- 
gio délia religione di Dio creatore del mondo e di Adamo , 
che sola poteva tenerli in dovere, e 'n conseguenza in so- 
detày si dissiparono cou la vita empia in un divagamento 
ferîno'per la gran selva délia terra fresca dalla creazione 
innanzi , e dopo dalle acque del dUuvio proyenuta foltissi- 
' ma penetrando; costretti a cercar pabolo o acqua, e 
molto piii per campar dalle fiere, di che pur troppola 
gran sélva abbondar doveva ; abbandonando spesso ,gU 
uomini le donne, le madri i figliuoli , senza rie di potersî 

rinvenire , andarono tratto tratto nelle loro posterità a 
disimparare la lingua di Adamo ;e senza lingua, e non 
con altre idée che di soddisfare alla famé , alla sete e al fo- 
mento délia libidine, giunsero a stordire ogni senso di 
umanità : cosl noi, in meditando i principj di questa 
Scienza , dobbiamo vestire per jalquanto , non senza una 
yiolentissima forza , una si fatta natura ; e in conseguenza 
ridurci'in uno stato di una somma îgnoranza di tutta 
r umana e divina emdfzione, corne se • per questa ricerca 
c non vi fussero mai stati per noi ne Filosofi ne Filologi : » 
e chi vi vuol profittare , egli in taie stato si dee ridurre , 
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cipe qui abstrait définitivement touilles rappro- 
che uomini bestioni vi fossero per un certo senso ossia 
isUnto umano convenuti. Pero c'impedisce vemre nella 
prima opinione essa natura de' principj che in tuUe le cose 
gono simplici e rozzi e tali dewono essere Stat» i principj 
dell' mnanità gentOesca... — Rimossi i iapienti, ci riman- 
gono i bestioni, che sono i primi uomini che pongono il 

perché nd meditarvi non ne sia eg^ turbato e distolto 
dalle comuni invecchiate anticipazioni. Perché tuttequeste 
dubbiezze, ini^ieme unité, non cl possono in niun conto 
porre in dubbio questa umca verità, la quai dee esser la 
prima di A faUa scienxa; poichë in cotai lunga e densa 
notte di ténèbre quest' una sola luce barluma, che '1 
c mondo délie gentili nazioni egli è stato pur certamente 
c fatto dagli uomini : » in conseguenza dellâ quale per û 
fatto immenso oceano di dubbiezze appare questa sola pic- 
ciolâ terra dove si possa fermare il piede; che i di lui 
c principj si debbono ritruovare dentro la natura délia 
c nostra mente umana, e neQa forza del nostro inten- 
• dere; i innalzando la metafUiha dell* umana mente finor 
contemplata deir nom partiêèiare, per conduria a Ko, 
com' Etemu Verità, che è la teoria universalissima délia 
divina Filosofia; a contemplàre il gemo comune del génère 
umano, corne una certa mente umana délie nazioni, per 
conduria a Dio, come Etema Prowedenza, che sarebbe 
délia divina Filosofia la universalissima pratica : e m cotai 
guisa senxa veruna, ipoten, chà tutle si rifiutano dalla He- 
tafisica, andarli a ritrovare di fatto tra le modificazioni de! 
nostro umano pensiero nelle posterità di Caino innanzi , e 
di Cam, CAafet dopo Tuniversale diluvio. Prem. Science 
nouv.yliv. I, chap.xi. 
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Histoire des idées. 



L'histoire idéale commence par la violence, au 
milieu de la g^i ^wo ^ i^^i^ ^Mwtfi^ tfflK ; pmft tMr 
dirige la force dans Tinstitution de la faimQe et 
des fiefs. Dans le patriciat , il n'y a plus que des 
imitationes violentiœ ; la démocratie et la mo- 
narchie détruisent jusqu'au souvenir du droit de 
la force , pour établir l'égalité parmi lei$ hom- 
mes. Les passions et les intérêts sont autant d'oc- 
casions préétablies par la Providence pour déga- 
ger les idées de justice des mœurs rudes et bar- 
bares de la famille , des fiefs et du patriciat. La 
triade éternelle qui engendre la morale et le 
droit s'ébauche d'abord dans la religion , les ma- 
riages et les sépultures ; la prudence , la tempé- 
rance et la force commencent par ces trds insti- 
tutions primitives. C'est dans la crainte de Dieu 
que se dessine la première idée de Fétre ; le ma- 
riage modère les passions , et fixe la famille ; les 
tombeaux indiquent les bornes du champ cultivé 
où se déploie la première industrie qui fut la 
première application de la force. La protection 
* des transfiiges , les fiefs isolés ne relevant que de 
Dieu , les émeutes des feudataires , la ville qui 
les étouffe en affermissant la victoire dans le 
patriciat , puis les émeutes plébéiennes qui ren- 
versent la cité des patriciens , enfin l'égalité des 
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droits qu'on obtient par les luttes du forum , 
voilà les événemens providentiels et inévitables 
qui entraînent toutes les nations , depuis la butte 
du sauvage jusqu'aux dominations impériales ; 
c'est là la voie prédestinée qui conduit tout 
homme à la famille, toute famille à la ville, toute 
ville à l'bumanité. Ainsi cbaque nation traverse 
les trois époques de la famille isolée et féodale , 
de la ville patricienne et des gouvememens hu- 
mains (la démocratie et la monarchie) : les Égyp- 
tiens ont passé par les trois âges des dieux , des 
héros et des hommçs; la Grèce a eu ses dieux, 
ses héros et sê& républiques ; Rome a eu ses fa- 
millesisolées, sa ville héroïque des Quiriies, et sou 
époque humaine aux temps de la république et* 
de Fempire. Tout âge a sa langue , son gouver- 
nement, son droit et iSa jurisprudence. Dans l'âge 
divin , la famille est gouvernée par les supersti- 
tions , le droit est consacré par les dieux , la vo- 
lonté qui commande est celle de Jupiter; la 
guerre de 'l'état de nature est réduite à une 
guerre de religion. Dans l'âge héroïque , le gou- 
vernement est aristocratique , le droit est rempli 
de solennités , la guerre de l'état antérieur est 
réduite à une simple fiction dramatique, la juris- 
prudence ne montre la force de l'obligation qu'en 
s'attachant à la lettre de la loi. Dans l'âge des 
hommes , il y a la république ou la monarchie ; 
tous les plébéiens reçoivent leur émancipation , 
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hommes. L'histoire idéale, universelle» enpré- 
ordomiant tous les événemens qui doivent se réa- 

Romani comizj. — Chap. xxxvn. Principio eterno de* go- 
verni umani nelle republiohe libère ovvero nelle monar-'' 
chie. — Chap. xxrvm. D diritto natural delle genli cou 
costante uniformità sempre andante tra le nazîonl. — 
Chap. XXXIX. Scoverta del primo diritto natural delle 
genti divino. — Chap. xl. Principio délia gtustizia estenia 
delle guerre ; e di nuovo de' duelli. — Chap. xu. Diritto 
Ottimo 9 principio delle vendicazioni , ed origine del diritto 
araldico. — Chap. xlû. Diritto del nodo , principio delle 
obbligazioni ed abbozzo delle ripresaglie e délia schiavitù. 

— Chap. XLin. Primî diritti delle nazionl goardati con 
l'aspetlo délia religione. — Chap. lxit. Scoverta del di- 
ritto natural delle genti eroico. — Chap. xlvi. Scoveru 
deir ultimo diritto delle genti umano. — Chap. uviii. 
Idea di una giorisprudenza del génère umano variante per 
eerte sette de' tempi : Giurisprudenza délia setta de' tempi 
superstiziosi. — Chap. xlix. Si scuopre 1' arcano delle 
leggi uniforme in tutte le antiche nazioni. — Chap. l. Di- 
mostrazione che le leggi non nacquero da impostura. — 
Chap. Li. Giurisprudenza délia setta de' tempi eroici, nella 
quale si scuopre II principio degli atti legittimi de' Romani. 

— Chap. LU. Principio della giurisprudenza rigida degU 
antichi. — Chap. liv. Giurisprudenza della setta de' tempi 
umiani , e '1 principio della giurisprudenza benlgna de' Ro- 
mani ultimi. — Chap. lvi. Scoverta de' veri élément! della 
storia. — Chap. lvii. Principj storici dell' astronomia. — 
Chap. Lvm. Idea di una cronologia ragionata de' temp} 
oscure e favoloso. — Chap. lix. Scoverta di una nuova 
spezie d^ anacronismi e di altri principj di emendai^i. — 
Chap. Lx. Nuovi principj storici della geografia. — . 
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liser dans chaque histoire , a préétabli , par une 
loi uniforme et générale, lesJangues quidoi* 
vent les indiquer. Dans le premier âge, les hom- 
mes étaient muets ; les dieux étaient en même 
tejtnps des idées et des signes ; les trente mille 
dieux dénombrés par Yarron étaient la croyance 
et le langage des familles isolées (1). La langue 
héroïque procède par métaphores et par analo- 
gies ; le blason est un des moyens par lesquels 
elle s'exprimait; les champs, les plumes, les mé- 
taux , les couleurs des armoiries sont des carac- 



Cbap. Lxi. Si scuopre il gràn priDcipio délia propagazione 
délie nazioni. — Chap. lxit. Si scuopre irprincipio délie 
colonie e del diritto romano italico e délié provincie. — 
Chap. Lxm. Scoverta délie guise delle colonie eroiche ol- 
tramarine. — Chap. lxiv. Scoverta del primo prîncipio di 
questa scienza. — Chap. lxv. Principj délia sapienza ri- 
posta scoverti dentro quelli délia sapienza volgare. — 
Chap. Lxvi. Idea di una storia civile delle invenzîoni, délie 
science, délie discipline e delle arti. — Chap. Lxvn. Si de* 
termina lo stato perfetto délie nazioni. 

(i) Première Science nouvelle , liv. III, chap, iv. Primo 
prmcipio délia poesia divina o sia teologia de' gentil!. — 
Chap. V. DIscoverta del principio de' caratteri poetîci che 
fu il vocabolario delle prime nazioni gentil!. — Chap. vi. 
Scoverta delle vere allégorie poetiche. — Chap. vii. Idea 
di una teogonia naturale. — Chap. x}ui. Guisa del nasci- 
mento délia prima lingua traie nazioni divisa. «-Chap.xxm. 
Guisa delle prime lingqe naturali ovvero significanti natu- 

ralmente. 

19 
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tèro^ poétiques qui indiquent les auspices et les 
terres cultivées. Les enseignes militaires rappel- 
lent, par des aigles, des lions et des dragons, les 
luttes d'Hercule et des familles patriciennes; 
enfiii rautel, le serpent , le dragon , le trépied , 
qu'on rencontre si souvent dans les médaill(»is , 
^nt les symboles des terres défrichées des asiles 
et de la religion des héros (1). — Les premiers 
mots de la langue humaine sont des monosylla- 
bes ; les mots du latin qui se rapportent aux cho- 
ses les plus nécessaires de la vie sont toujours 
des monosyllabes ; en effet , ils ont été forgés les 
premiers à cette époque où les plèbes encore 
muettes devaient chercher Fexpression la plus 
courte et la plus facile du monosyllabe ; ce n'est 

(1) Langue héroïque. — P Scienee Nouvelle , liv. UI , 
chap. XXIV. Guisa del nascimento della seconda lingua 
délie nazioni eroicas — Chap. xxv. Guisa corne formossi 
la favella poetica che ci è gîunta.— Chap. xxvi. Si ritruova 
la vera origine delle imprese eroiche. — Chap. xxvii. Altri 
principj della scienza del blasone. — Chap. xxix. Nuova 
scoperta delle origini deila insegnc gentilizîe. — Chap. xxx. 
Àltre origini delle insegne militari. — Chap. xxxi. Altri 
principj della scienza delle medaglie. — Chap. xxxiu Colla 
nngua delle armi si spiegano i principj del diritto natu- 
raie delle genti chc trattano i giureconsuUi romani. — 
Chap. xxxui. La lingua dell' armi è necessaria per înten- 
dere la storia barbara. — Dans ces chapitres Vico déve- 
loppe le principe déjà posé dans le Droit Univ. : Sfenimato 
%un\ caractères heroici. 
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que dans la suite que les langues se compliquè- 
rent , et que chaque parole se composa de plu- 
sieurs mqnosyllabes. De même le premier lan- 
gage articulé Ait une suite de cris , un phant con- 
tinu ; il se trouva naturellement formulé dans le 
▼ers ; peu à peu les formes abstraites prévalurent, 
on s'habitua à articuler les mots , et le chant 
des premiers peuples se résolut dans la prose. 
Depuis Félat de nature jusqu'aux académie^ 
des nations civilisées , depuis le droit de la force 
jusqu'à celui des philosophes , toutes les langues 
se développent d'après une loi unique , parallèle 
à la grande loi qui préside à la génération des 
idées. 11 y a donc une loi étymologique générale, 
commune à toutes les langues; on peut donc 
composer un dictionnaire abstrait commun à 
toutes les nations. Les localités pourront modifier 
indéCniment les mots , mais ils doivent se rap- 
porter à ces grands événemens auxquels tous les 
peuples sont uniformément prédestinés (1 ), 

(1) Langue humaine. — V* Sclenee Nouvelle, llv. flf , 
chap. xxxiv. DeOa terza parte delb locudone poetlca clie 
è di pariari convenuti. — Cbap. xxxr. — Scoverta de* 
prindpj oomunî a' lutte le lingue arllcolate.«»Cbap. xxxvi. 
Scoveïta délie vere cagioni dalla Hngua latina e al di lei 
G^empio délie altre tutte. — Chap. xxxvii. Scoverta dei 
principi dfl contae de* versi. — Cbap. xxxvin. Idea di un 
eiimologico comune a tulte le lingue natie.-^hap. xxxix. 
Idea de un etimologico délie tocî d'origine straniera. — 
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Histoire ancienne. 
Puisque Thistoire idéale usurpe le rôle de 

Ch. XL. Idea di un etimologico universale per la scienza della 
lingue del diritto naturale délie genti. — Chap. xlk Idea di 
un dîzionario di voci mental! comune a' tutte le nazioni. 
E qui si pon fine a questo Libro délie lingue con questa 
idea di un Dizionario di voci, per cosi dire, menuUi, co" 
mune a tutte le ntmoni : che spiegandone Tidee uniformi 
circa le sostanze , che dalle diverse modiflcazioni che le 
nazioni ebbero di pensare intomo aile stesse umane néces- 
sita o utilità comuni a tutte , riguardandole per diverse 
propietà, secondo la diversità de' loro siti , cieli , e quindî 
nature e costumi ; na narri c Torigini délie diverse lingue 
< vocali , che tutte convengano in una lingna idéale co- 
c mune. t E per istare sempre sopra gli stessi esempli 
propj de' nostri principj, si noverino tutte /e projnetà de' 
padri nello stato délie famglie, ed in quello délie indl surte 
prime città : I. del fanta^ticare Deitadi : U. del fare certi 
figliuoli con certe donne con certi auspiq divinî : ni. e 
perciô d*origine eroica, ovvero di Ercole : IV. perla scienza 
che avevano degli auspicj ô sia divinazione : Y. per li sa- 
crificj che facevano essi nelle loro case : VI. per lo infim'to 
imperio che essi avevano sojj^a le loro famiglie : VU. per la 
fortezza con cui uccisero le fiere, domarono le terre in- 
colte, e difesero i loro campi dagli empj vagabondi ladroni 
délie biade : VIII. pca* la magnanimità di ricevere ne' loro 
asili gli empj vagabondi che Vi rifuggivano , nella bestial 
comunione pericolanti tra le risse co' violenti ^ Obbes : 
IX. per la fama nella guale eran saliti colla virlii di opprî- 
mere î violenti , e âi> soccorrere a' deboli : X, per lo so- 
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Rome , elle se pose comme critérium universel 
de toutes les histoires , elle devient le type d'une 



vrano dominio de* loro campi » che naturalmente ne ave- 
vano per û faite imprese acquistato : XI. e in conseguenza 
per lo imperio sovrano ddie armi , che va sempre col so- 
vrano dominio congionto : XII. e finalmente per lo arbitrio 
sovrano delle leggi, e perciè délie pêne, che va congionto 
con rimperio sovrano dell' anni. Qaindi ritruoverassi che 
dagli Ebrei furono detti LeviA , àsiei che significa forte : 
dagli Assirj faron detti Caldei , o sieno sapienti : da' Per- 
siam detti Maghi, owero indovim; dagli Egvy, corne ogni 
un sa, sacerdoti. Si dissero variamente d^' Greci, ora poeA 
eroi, dalla divinazione , dalla quale i poeti da divinari Ai- 
rono detti ciîvtnt; ed eroi dalla loro creduta origine di 
figliuoli degli Del ; nel coi numéro Orfeo , Anfione , Lino : 
dalla inflnita potestà detti re ; col quale aspetto gli Ambas- 
dadori d& Pirro gli riferirono , aver essi veduto in Roma 
un ienauuli re : dalla fortezza Âpioroi, da kpnç Marte, quasi 
moTTAoli ; de' quali essendosi composte le prime città , la 
prima de' governi civili nacque amtocratica : universal- 
mente per SfUarràa , o sia Italia , Creta ed Ana, con l'as- 
petto di sacerdoA armati fùron detti Cureti ; e prima con 
particolarità per tutta Grecia si dissero Eraclidi owero di 
razze erculee, che poirestè agli Spartani, che certamente 
armarono d'asta; e il cui regno senza dubbio fu aristocra- 
tieo. Alla stessa fatta appunto dalle genti latine si dissero 
QuiriA sacerdoA armoA di e$ta detta qtdr; che sono i Cu- 
reti Satumj osservati in Italia da* Greci : e si dissero op- 
Ami in significazione di forliistnà, corne Tantico fortus 
signiflcè il présente bonus ; e le repubbliche che se ne corn- 
posero poi» si dissero d*otlimati, corrispondenti air aristo- 
craAche, o sia de' marmali de' Greci : dall' assoluta signo- 



espèce de physiologie comparée pour reconstruire 
toutes les civilisations qui ont laissé quelque trace 

ria dello loro fàmiglie si diasero h$ri , oTvero àignori , che 
pur hanno un suono comune con gli eroi ; e *1 loro pairi- 
nwnio dopo la motte ne resté detta hereditas , »ïgnma : 
délia quais la legge délie XII Tavole lasciô inutto k>ro U 
costume délie genti di disporre da sovrani » corne si d so- 
pra dimofttro. Si dissero anche dalla fortesza vlri, che pure 
rispondono agli «roi de' Greci : onde viri restarono detti i 
marid solenni, che nella storia romana antica si sono ri- 
tmovati esaere i $ùli noHli sîno a sel anni dopo la legge 
délie XII Tavole : pur ùri si dissero i magistrat! , come 
DuvmvM, Deeemviri : cosi aneora viri detti I sacerdoU; 
come Quindeeenwiri, ViginAviri :e finabnente viri detti i 
giadici, come Centuimiri : talchè con questa usa voce vir 
si spiegava mpienza, êacerdoido e regno ; che si è sopra 
dimostro essere stata una sfes<a cosa neUe persone de' 
ptim padri nello ttato délie famgUe. Onde con la maggior 
propietà dt tutte le altre appo le genti latine si dissero 
pùM dalla oertena de* loro flgUaoli : il perché i nobiU si 
dissero Pairixl, appunto come gli Ateniek dissero i nobUi 
EOirarpC^ttç. Ne* tcmpi barbarl ritomati furon detti fiorom: 
onde non senza meraviglia Oitamano awertisce , i vaisalU 
dirai nella dottrina feudale lumimê : ch'd appunto quella 
stessa differenza con la quale a' Latini restarono vir et 
Aomo : quello vocabolo di yirtù » e , come abbiam veduCo 
civile; questo di natura ordinaria, obbligato di seguire al- 
trui , che ne abbia ragione di condurlo , detto da' Greci 
fi«ç, da' Latini vag, e da' Tedeschi was, onde vîene vasius 
et vasteUlug : daiia quale origine ccrtamente dovette res- 
tare agli Spagnuoli la voce baron per significare niaschio, 
come poi resto a' i^aiiui vir pei* dislinguerlp dalla fommna; 
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dans les traditions (1). La Bible nous apprend que 
tous les hommes, avant le déluge, étaient parve- 

e dalla quale origine deve certamente venire homagium ; 
quasi hominiê offluni, che è appunto il diriuo eroieo dei 
nodo , fonte di tutle.Ie contese eroiche che ne narra sopra 
Xiitoria tùmana anûca : onde s'intenda con quanta scienza 
CujaAo e gli altri narrino dell' Orî^otte de* feudi ! 

(1) P Science Nouvelle, liv. U, cbap. ix. Idea di una 
tmova Ane criAca» — E questa istéssa scienza ne pud for* 
nire di un' arte critica sopra gli autori délie nazioni me- 
desime ; che ne dia le reg<de di discemere il vero in tutte 
le siorie gentOesche, che ne' loro barbari incominciamenti 
lo han tramischiato, quai pîù quai meno, di favde» Perche 
gli storici anche addourinati devono narrare le tradizioni 
volgari de* popoli , de* quali scrivono le storie , acciocchè 
ed essi ^en tenuU dal volgo per veritieri , e sieno utili aile 
repubbUche, per la cui perpetuità eesi scrivono le storie , 
riserbando a' dolti il giudlzio délia verità. Ma i fatti in 
dnbbio si devono prendere in conformità délie leggi ; le 
leggi in dubbio si devono interpetrare in conformità délia 
natura : onde le leggi e i fatti in dubbio devono riceversi , 
che non facciano assurdo o sconcezza, molto meno impos- 
sibilità. I popoli in dubbio devono aver operato in confor- 
mità délie forme de' lofo governi : le forme de' govemi in 
dubbio devono essere state convenevoli alla natura degli 
uomini govemati : la natura degli uonimi in dubbio deve 
essere stata governata in conformità délia natura de' siif , 
altrimenti neli* isole , che ne' continenti ; chè ivi prov^- 
gono più ritrosi, qui piii agevoli : altrimenti ne' paesi me 
diterraneî, cbc ne' marittimi; chè ivi riescono agricoltori, 
qui mercadauti : altrimenli sotto clîmi caldi e piii etereî , 
che solto frcddi c pigri , chè ivi nascono di acufo e qui d 
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nus à rhumanité. La race de Caïn , ayant perdu 
le souvenir de la religion» se sera donc civilisée 
par la force providentielle des événemens pré- 

ottuso ingegno. Con queste regole d'interpetrazione délie 
leggi anche fresche e de' fatti par recenti si fanno rag^o- 
neyoli le tradizionî volgari che ci son pervenute d^' uma- 
nîtà de' tempi oscuro e favoloso , che sembrano , corne 
finora han giacîuto, assurde ed anche impossibili. E la ri- 
verenfa loro dovuta per la propia antichità , si serba loro 
sopre questa massima : chè ogni comune dl uomini è na- 
turalmente portato a conservare le memorie dl quelle cos- 
tumanze, ordini, leggi, che li tengono lentro quella quella 
società. Qaindi se tutte le storie gentilesche han conser- 
vato i loro principj favolosi, e sopra tutte la greca, dalla 
quale abbiamo tutto cîô che abbiamo delF antichità de' 
Gentili; devono le favole unicamente contenere nairazioni 
storiche degli antichissimi costuml , ordini , leggi délie' 
prime gentili nazioni : che mrà la condotta principale di 
tutta quest'Opera.— Chap. x. 1. Con certaspede di testi- 
monianze sîncrone co' tempi in che nacquero esse gentili 
nazioni. — Chap. xi. 2. Con certa specie di medaglie de* 
primi popoli con le quali si dîmostra Tuniversale diluvio. 
•— Chap. XII. 3. Con fisiche dîmostrazîoni con cui A dimos- 
trano i giganti , primo principio délia storia profana , e 
delIa di lei perpétuité colla sacra. — Chap. xm. 4. Con 
pruove fisiche tratto dalle favole , con cui si truova ad un 
certo determinato tempo dopo Tuniversale diluvio esser 
nato il principio dell' idolatria o délia divinazione comune 
a' Latini, Grecî, Egizi» dopo esser queste per altri principj 
nate neir Oriente. — Chap. xiv. 5. Con pruove metafisiche 
con le quali .si ritruova dovere alla poesia i suoi principj 
tutta la teologia de' gentili. 



ordonnés dans Thistoire idéale. Elle aura passé 
à travers les trois âges des dieux , des héros et 
des hommes. Nous ne connaissons que la der- 
nière époque de l'Egypte , de FÂssyrie et de la 
Phénicie ; les histoires de ces peiq)les sont tron- 
quées , mais rhistoire idéale nous transporte à 
leurs origines; il faut absolument qu'ils aient 
trayersé les deux époques de la famille et du 
patriciat avant d'arriver aux temps humains^ 
dans lesquels ils furent connus des autres peu- 
ples (1). La mythologie, en se disposant d'après 
les trois âges égyptiens, se divise en deux époques 
celles des dieux et des héros ; il n'y a plus de 
mythes à l'époque des hommes. Les douze grands 
dieux {gentium majorum) expriment l'histoire de» 
douze petites périodes parcourues par la famille 
dans les temps antérieurs aux villes ; elles ont 
été les mêmes en Orient, en Egypte, en Phénicie 
et chez les anciens peuples de l'Italie. L'âge des 
héros est r&umé dans l'histoire de Minos , dans 
l'expédition des Argonautes , dans l'enlèvement 
d'Europe , dans le combat de Persée qui délivre 
Andromède , dans la guerre de Troie , dans les 
narrations de V Odyssée, et dans les différen- 
tes versions de l'histoire d'Hercule. Ce sont des 

(1) r^ Science Nouvelle ,iib. V, chap. m. Due antichità 
Ëgiziane si troovano principj di questa scienza. — Chap. v. 
Supplimento délia storia antidiluviana. -^ Chap. vi. Com- 
pendimento délia storia oscora degU Assiij, Egizj, Fenicj. 



symboles des guerres , des brigandages perpé» 
luels des villes aristocratiques et des vicissitudes 
patriciennes en présence de Téineute des plé* 
béiens. L'âge des héros finit quand l'aristocratie 
perd ses privilèges , quand les plèbes brisent le 
jus nexi , et obtiennent la communication du 
connubium. C'est alors qu'il naît des monstres, 
c'est-à-dire» des hommes à double nature patri- 
cienne et plébéienne ; c'est alors qu'Hercule ex- 
pire dans les fureurs parce qu'il est souillé par le 
sang du centaure ; c'est alors que commencent 
les temps humains , le jus gentium humanarum , 
et cette crise achevée , le droit romain va natu- 
rellement s'asseoir sur les bases d'une philosophie 
platonique , et prépare lentement les développe- 
mens ultérirars de l'égalité chrétienne (1). 

Pourtant » l'histoire idéale est le nouvel art 
critique qui rend aux faits leur position, aux 
traditions leur véritable sens; elle est le seul 
moyen de reconstruire l'histoire universelle qui , 
de l'aveu de tous les savans , manque de princi- 
pes et de sucession. On a tâché d'éclairer ce vasle 

(i) Prem. Science soav.i liy. V, chap. vn. Età degli 
Dei dî ilreciSL che si troYano principi divini di tuUe le cose 
umane gentilesche. — Ghap. y m. Uniformità deii' età de- 
gll Dei ira lé antiche gentili ragioni.— Ghap. n. Eti dcgii 
eror diGrecia.— Chap. x. llDiformilà deU'età degli eroi Ira 
le ântichc nazioni dimo strata nei caratiere d'Ëroolc. 
— Ghap. XI. Età degti uornini. 



_j 



299 

chaos de l'histoire positive par les deux guides 
de la chronologie et de la géographie , mais ils 
manquent de données sûres. Les travaux de Pé- 
teau, Bochart, etc., ne sont que des compilations 
indigestes. C'est encore à l'histoire idéale à donner 
une géographie et une chronologie idéales qui , 
étant déduites des lois éternelles de la nature 
humaine, puissent reconstruire le monde des 
nations d'après les lois qui l'ont engendré (1). 

(1) Plrem. Science Nouv., liv. n« diap* lthi : Idea di 
una cronologia rctgionata de' tempi oseuro e favoloio. — Ma 
totto cià ne dispera di ritruovar ceiti tempi da determi- 
nare il lunghiasimo tratto ciie vi corse, per loqaale le na- 
Eîoni dalia volgare asirononua vennero alla ripoêta, dalla 
qnale unicamente si ha la ceriezza délia cronologia. Qnindi 
deonsî aadare a ritruovare i têmpi délie eose oicure e favo- 
lo$e deniro la noura umana mente con esaa uerie délie m<« 
dedme nnume necesnià o uiiUià, condotta sopra le tette de' 
tempi, e sopra certi ineomhmamenA de' cotuund iU eue na- 
stont^cosi da'loro stii in riguardo generalmenteallanatura 
de'paesi, espesialmenteallaJIfefopotafmay dalla quale sono 
tutte uscite ; corne da' govemi délie medemme seconde i 
loro costiutti ; perché si determini , da qa»ido dovettepo 
esse incominciare, conducendod flno aile nazioni présent! 
d' ulUma discoverta; corne, per esemplo, che da nn quat- 
tro mîla anm e non pîù innand abbia comincialo la nanone 
clànese, che penuria ancora di vod ariieolate , délie qiiali' 
non ha più che da un trecenio, e scrivc per gerogUfid ; 
io che essi devono al recinto de' oontî inaccessibiil, e al 
graiintttro con che essi si chiusero aile straniere nazioni : 
ma da un tre mila anni la Ciapponese, gente anco féroce, 
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Voilà Tœnvre merveilleuse de la Science nou- 
velle ; c*est 9 comme on vient de le voir» une gé- 

e che neU'aria de/ par lare samiglia tutia alla Laâna : da un 
mile e cinqueceato qaella deg^ Americam, nèl tempo délia 
loro discoverta ritruovati governarsi con terrifnli religUnd 
hello stato ancora délie fumiglie : e quivi da un mille anni 
Incominciataquellade'Gtjfanit nel piè dell'America; i qaali 
apprùovano che dal settentrione di Europa vi fodsero por- 
tati per tempestauomini con domie, e verisimflmente dalla 
Groellanda, corne pur dicono. — Chap. lix« Scoverta di 
nuove spexie di anacranitmi, e di altri prindpf onde emenr 
darli. Per inTenime poi il progresto per lo tempo oicuro e 
favoloêo sino allô slorico certo tra' Greà; perché di nulla 
ci possono soccorrere le niecestioni, che i Cronologi tante 
minutamente ci descrivono, dei re di Grecta del tempo om^ 
euro e favoloio; a cagion di ci6, che pur awerti Tucu&dc 
su gr incooninciamenti délia sua Storia , che ne' prmii 
tempi délia Grecia i regni erano incostantissimi» e che i re 
tutto giorno si cacdavano di sedia l' uni' altro, corne è fa- 
cile rincontrame il costume de' re e de' regni narralici 
dalle barbare ultime délie nazioni di Europa. Per si fatte 
dubbiezze si pongono certi nahtraU princin di emendare 
gli anacronitmi délie favole; che tutti si riducono a ànque 
gpezie. La prima di fatti avrenuti in tempi divisi, narratici 
in un tempo istesso : come Orfeo fonda la nazion greca» 
e si ritruoYa compagno di Giasone nella spedizîone di 
Ponto; dove pur convengono Castor e PoUux fratelli d' £- 
lena, per lo cui rapimento fattp da Partde avtienela guerra 
trojana : talchè in una stessa età di uomo , i Greci da sel- 
vaggi e fieri» quali Orfeo li truovô, vengono in tanto lustro 
e splendore di nazione, che fanno tanto rinomate spedt- 
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néralisation du droit universel. La netteté , la 
simplicité 9 Funité de cet ouvrage, contrastent 

zioni marittime, qiianto fti la trojana ; i quali fetti combi- 
nad ë affatto impossibOe alla mente umana d'intendere. 
La êeeanda spezie d* anacronismi è di fatU ayvenuti in 
nno stesso tempo , cbe sono rapportât! in tempi ion- 
taninimi tra di loro : corne Giave rapiice Europa cin- 
quecento anni innanzi che Miiume , prbno jcorseggiatore 
dell'Egeo, impone la eradd pena agli Ateniesi di conse- 
gnargli ôgni anno i garzoni e le doncelle da divorarsi dal 
suo Minotoro; che pur altri han toluto essere una nave da 
eano cfi Minosse, con coi coneggiavano i Gretezil' AnSpC" 
lago; H quale per li molti anfratti dèUe sue isole è ritrno- 
vato da wA essere il primo labirinto : quando Tmia et Y altra 
favola sono Utoria de' cor$eggi di Grecia; i quali non aten- 
nero se non dopo fondate dentro terra le nazionl, peruno 
spayento cbe lungo tempo tutte ebbero del mare , corne 
ce '1 conferma délia sua Greca abertamente Tuct<Ude; e 
gli ultimi ritruovati délie narioni sono la navale e la nau- 
4tca« La terxa spezie ë di tempi narratif come vacui di fatti, 
i quali ne furon piénissimi : come tutto il tempo oscurojdi 
Grecia; nel quale, come si vedrà appresso , si devono ri- 
Ibnder tutte le tume greche, politiche o omit conservate 
dai Greci in tutte le loro favole degli Dei , ed 'in buona e 
gran parte di quelle de* loro eroi : cbe certamente sbalor- 
disce chionque yï rifletta sopra, non per ricordarsi da Fi" 
lologo, ma per intendere da Filoiofo^ cbe dopo regni in 
Grecia fondât!, reali discendenze descritte, ream! per 
guerre passât! da altre in altre case , yenga Orfeo , e col 
suo liuto addimesticbi glî uomini selvdggi di Grecia , e vi 
fondi la greca nazione! La quarta è di tempi narraticipieni 



CHAPITRE VII. 



SECONDE scieuce nouyelle. 



Un ami de Leibnitz et de Vico essaya de faire 
imprimer la Science nouve//e à Venise. Yico écri- 
vit tout de suite un livre de notes pour y ajouter 
tous les détails qu'il avait supprimés ; mais cette 
fois encore les libraires italiens ne voulurent ni 
de son livre , ni de ses notes ; et comme la se- 
conde édition était annoncée, il se trouva obligé 
de recourir de nouveau à une méthode pour 
comprimer encore la masse de ses idées en un 
petit volume (1). C'est à ce dernier effort que 

• 

(i) Avvalorà il padre Lodoli coul sua inchiesu (de 
reimprimer la Science Nouvelle à Venise) con altra lettera 
acchiusa alla sua del signor abate Antonio Conii , nobile 
Veneto, gràn metafisico e matematico, ricco di riposta eru- 
dizione» e per li viaggi letteraij solito in alta stima dî let- 
teratura appo il Newton e il Leibnitzio ed altri primi dotti 
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nous devons la Seconde Science nouvelle , vasle 
assemblage de principes et de détails géométrique- 
ment disposés de manière à faire circuler toutes 

deUa nostra età e per la sua tragedia del Gesare famoso in 

Italia Quindi il Yico tanto piii si senti stimolato a scri- 

vere deUe note e commenti a quest* opéra. — Il y travailla 
pendant deux ans. — Gli stampatori veneziani sotto mas- 
chera di lelterati per lo Gessari e Mosca» Tuno librajo» 
Taltro stampatore napoletani, gli avevano fatto richiedere 
di tutte repère sue stampate ed inédite descritte in cotai 
catalogo» di ch^ volevano adomare i lor Muse! , com' essi 
dicevano» ma in fatti per ristamparle in un sol corpo» con 
la speranza chelaSden^aiVttovaavrebbedâto facile smalti- 
mento a tutto il corpo; a'quali per far loro vedere che li 
conosceva qnali essi erano , fece intendere che di tutte le 
deboli opère del suo affaticato ingegno avrebbe volutoche 
solo fosse restats^ al mondo la Scienza Nuova , edi essa 
potevano sapere che si ristampava in Venezia. Anzi per 
una sua generosità volendo assicurare anche dopo la sua 
morte lo stampatore di cotai ristampa, offert al P. Lodoli 
un suo MS. di presse a cinquecinto fogli» nel quale era an- 
dato cercando questi principj per via negativa, dal quale te 
n' avrebbe potuto di molto acrescere il librostampato délia 
Scienza Nuova, che '1 dottissimo signer D. Ginlie Tome » 
canonice e dottissimo teologo di questa Chiesa Napoletana» 
per una sua altezza d' animo, con cui garda 1q cese del 
Vice; voleva far qui stampare con alquanti associati ; ma 
le stesso Vico lo pregô a non farlo, avendo di già trovati 
queâti principj perla via positiva. 

Finalmente dentro il mese di ottobre deiranne 1729/ 
pervenne in Venezia, riçapitato al P. Lodoli, il cempi- 
mento délie correzioni al libro stampate^ e deir annota- 

20 
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les histoires positives à travers les abitractionB de 
l'histoire idéale. La Seconde Scknee nouvelle est 
à la première ce que cellM» est au Droit untMr- 

zioni e commolti che fumo un manoscriUo dl preaao a 
500 fogU. 

Or ritrotandoai pubblicato oon le sUonpe bea dae volte 
che la SdetuM Nuova si tûtampava con le aggiunte in Ve» 
neaa; ed essendo oolà penreauto il manoscrittOi celui, che 
facea la mercatanzia di cotai ristampa, usa ^ trattar col 
Vico» corne coa uomo che dovesse necessariamente fkrla 
M stampare* Per la quai cosa entrato il Vico in un pmito 
di propria stima» richiamè indietro tutto il sao che avea 
oolà mandate : la qnal restitudone fti fatta finalmente dopo 
sei meai ch' era già stampato più délia meta di quest' 
Opéra* E perché, per le testé narrate cagioni, rOperaaon 
ritroTava atampatore, ne qui in Napoti ne altrove » che la 
stampasae a sae spese, si diè il Vico a meditare un* altra 
condotu, la quale è fone la propria che dote va ella avère, 
e che aema nécessita m» ayrebbe altrimenti pensato; che 
col confh)nto del Ubro innanzi stampato apertamente ai 
aeorge esser daU' altra, che avea tenuto , a tutto cîelo dî- 
veraa. Ed in quella tutto ci6 che nelle Aanotazioni , per 
aeguire 11 filo di queD* Opéra, si leggeva distratto e dissi- 
pato, pot con assai molto di nuovo aggionto vi si ossenro 
comporsi e reggere con uno spirito e con tal fona di or^ 
dbie , il quale oltre ail* dira , ch'è la proprielà dello sple- 
garsi, e una principal cagione délia brevità che 1 libre di 
già stampato e '1 manoscritto nonvi sono cresciuti chesoli 
tre altri fogli di piu; del che si pu6 fare sperienza, corne 
per cagion d' esempio suUe proprieià del Driito natural 
deUe genti, délie quali col primo metodo nel cap. I, § VU, 
regionà presse a sei fogli» edin qaestane discorrecon po- 
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sel; il n*y a pas seulement la forme de changée ; 
il y a toute la révolution de la science historique 
systématisée , régularisée et poussée jusqu'à ses 
dernier^ conséquences. 

Voici les derniers résultats par lesquels Vico 
acheta sa longue méditation. . 



I. 



La science nouvelle doit commencer où en 
commence le sujet» c'est-à-dire avec les honunes 
sauvages, dispersés dans les bois , s'expliquant la 
nature par une poésie primitive que nous pou- 
vons comprendre , mais non pas imaginer. Le 
point de départ de la science est Tinstant où la 
volonté humaine , effrayée par la foudre , fit un 
premier effort (conattis) pour diriger les passions : 

chi versi. Ha fu dal Vico lasciato interb il libre prima stam- 
pato per tre luoghi, de^ qtiali si trov6 pienamente soddis- 
fiitto ; per 11 qoali tre luoghi principalmente è necessârio 
11 libro della Scienza Nuûva la prima vdta stampato» del 
quale intende parlare allorchè cita la ScUnxa Nuova, o 
pure l' Opéra am le omtofactoni , a differenza di qaando 
cita altra Opéra sua che intende per li tre libri del Driuo 
Vniversale, ch' è il primo abbozzo di questo. Laonde o 
essa Scienza Nuova prima, ove si faccia altra ristampa 
della seconda, deve stamparlesi appresso ; o almeno , per 
non far^ desiderare» vi si devono stampare detti tre 
laoghi. Vie de Vico, vol. IV, pag. 46(>467. 
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elle se développe avec quatre sortes de preuves. 
1 "* La science de rhumanité commence dans la 
physique du droit , elle se développe à Toccasion 
des intérêts matériels ; elle peut donc^évoiler 
tout ce travail social par lequel les hommes 
sont parvenus à s'aider entre eux, tout en n'ayant 
d'autre fin que celle de se combattre ou de se 
pressurer ; il s'agit donc d'une histoire toute pro- 
videntielle t où la volonté est toujours dépassée 
par l'événement » où la prévision de l'égoïsme in- 
dividuel se trouve heureusement déçue pour te 
bien-être de la société. De là une première classe 
de preuves théôlogiques qui doivent démontrer, 
parla facilité, l'ordre et le but, la pmssance, 
la sagesse et la bonté de Dieu , réalisant l'hu- 
manité dans l'histoire. T U doit y avoir, aussi 
des preuves logiques, car la science nouvelle se 
fonde sur les propriétés étemelles de la nature 
humaine et sur ces faits humains, au-delà desquels 
il est impossible de trouver des principes plus 
simples. S"" Qu'est-ce qu'une science des ori^^nes 
de l'humanité? C'est une analyse des idées hu- 
maines; elle les dispose d'après la succession 
d'une chronologie idéale ; elle les superpose au sol 
d'après une géographie idéale ; elle reconstruit 
l'histoire universelle , et donne un sens aux tradi- 
tions d'après un nouvel art critique déduit de la 
pensée humaine ; enfin, elle engendre une histoire 
idéale, étemelle, commune à toutes les nations : 
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VOUS voyez donc que la science nouvelle doit 
s'appuyer sur une masse de preuves toutes phi- 
losophiques. Ce n'est pas tout, elle doit être 
idéalement enfantée par ces preuves philosophi- 
ques , car elle ne pourra jamais acquérir le ca- 
ractère de science, si elle ne devient une création 
de notre intelligence , comme la nature est une 
création de Dieu. L'homme contient tous les élé- 
mens du monde des nations ; qu'il le produise 
idéalement comme il crée le monde de la géo- 
métrie, c'est alors qu'il parviendra à posséder la 
véritable science de l'humanité. 4'' Les preuves 
philologiques ne viennent qu'après les autres ; ce 
ne sont pas elles qui font l'histoire , c'est l'histoire 
idéale qui les accepte pour raffermir le travail de 
la science qui se développe expérimentalement 
par la coïncidence , l"" des mythologies; V des 
phrases héroïques, 5^ par les étymologies des 
langues parlées., 4"^ par les concordances résu- 
mées dans un dictionnaire abstrait de tous les 
langages , 5^ puis en conciliant et en rectifiant 
des traditions , 6"* en suppléant les histoires tron- 
quées , T et en montrant les origines et les cau- 
ses de toutes les histoires écrites (1). 

(1) Méthode, ^ Per lo ktiero STABiLnfEMTO 0b' pmngipj, 
i quali si sotio presi di qaesta Scienza, ci rimane in qaesto* 
primo Libro di ragionare del metodo che debbe ella usare. 
Perche doTendo èlla copinciare donde ne incominciô la 
materia , siccome si è proposto nelle degnità ; e û avendo 
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n. 

La jurisprudence oomiueiice par le droit de la 
force, et fiuit par le droit des philosophes. Le droit 
historique, à quelque époque qu'onle prenne, est 
toujours une image du droit métaphysique. On 

noi a ripeterla per li Filologi dalle piètre di Deuçalione e 
Pirra , da' sassi d'Anfione , dagli uomini nati o da' solcbi 
di Cadmo , o dalla dura rovere di Vîrgllfo ; e per U Filosofl 
dalle ranocchie d*Epieuro, dalle cicale di Obbes , da* sem- 
pUcIotti di Grozio , da' gittati in questo monde sanza niiina 
cura ^juto di Dio di Pufendorfio s goOi e fieri, qiuuito i 
giganU , detti los Patacones, cbe dicono ritruovarsi preaao 
lo stretto di MagàgUanes, cioè da' Polifemi d* Omero, ne' 
quali Platone ricotiosce i primi Padri nello stato délie fapu- 
glie (questa Scienza ci han dato de' prlncipj dell' uman/tâ 
cos) i Filologi » corne i Filosofl ! ) e dovendo nd incomin* 
ciar a ragioname, da c^e quelli incominoiaron a uinaiia«« 
mente penaare; e nella loro inunane fieresva e sfrenata 
liberté bestiale non esaendovi altro me^ per addimesti- 
car quella ed infrenar qu^ta, cb' uno spayentoso pensiero 
d'una qualche Divinità , il cui timoré^ corne si è dette nelle 
degnità , è 'i solo potente mezzo di ridurre in uffizio una 
libertà inferocita : per rinvenire la guisa di tal primo pen- 
siero umano nato nel mondo della Gentilità , incontrammo 
Faspre difficultà ehe d han costo la riceroa di ben venii 
anni ; e dtscendere da queste nostre umane ingentilite na- 
ture a quelle afflitto fiere ed immani; le quali ci è affatto 
negato d' immaginare , e solamente a grau pena ci à per- 
messo d' intendere. 

Per tutto cià dobbiamo comiapiare da una qualcbe co- 
gnizione di Dio, della quale non sieno privî gU uomini. 



m 

doit dire la môme chose de rhmnanité tont en- 
tière. Il y a le môme rapport entre tous les faits 

qaantunque selvaggi » fieri ed immani ; tal cogniâone di- 
mofitriamo esser questa » che r uomo cadato nella dispe» 
raâone di toui i aocconi délia natiira , diùdera ana cooa 
saperiore cbe lo salyasse; ma cosa saperiore alla natiira è 
Iddio ; e qaesto è il lume ch' Iddio ha sparso sopra tutti gU 
aomiai. Cià ai coaferqia coa qaesto comune co&tame U0ia« 
Bo, che gli oonûoi libertini invecchiaudo, perché si aeniono 
aiancarele forze natnrali» divengononaturahnente religiosl. 
Ma talî prioii aomini , che foroao poi 1 princîpi délie 
nazioiii gentili > doveTano pensare a foiti spiate di yiolea* 
tisaiaie paasioait cbe* è fl pensare da beatie» Qoindî dob« 
biamo andare da uaa volgar Metafiaica , Ui quale si à vnn^ 
sata nelle degnit^, e truoveremo che fa la Teûlogia de' 
poeti ; e da quelle ripeierç il pensiero spayentoso d' ona 
qualche Diyinità , cb* aile passioni bestiali di tali aomim 
perduti pose modo e misara » e le rende passioai uroane, 
Da cotai pensiero doyette na^ere il conato , il quai è pro^ 
plo dell' nmana yoloatà di tener in freno i moti impressi 
aUa mente dal corpo, per o affatto acqaetarii , cbe' à deN 
r uomo sapiente , o almeno dar loro altra direzione ad ust 
migliori, cb' è4eU' uomo civUe. Questo infrenar il motQ 
de* corpi certameate egli è ua effetto délia libertà del* 
r umaao arbitrio t ^ à délia libéra yolontà , la. quai à do«- 
micilio e staaza di tutte le yirtù , e tra le altre dcdl^ giusti^ 
zia ; da cui informata la volontà è '1 subbietto di tutto il 
giusto , e di tutti i diritti che sono dettati dal giusto : per- 
ché dar coaato a' corpi tanto è quaato dar loro libertà di 
regolar i lor moti ; quando i corpi tutti sono agenti neces- 
sarj m natura ; e que' cb* i Meccanici dicono potence • 
fonte, Gonati t sono moti inseasibili d' essi corpi , ço* qoali 
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de Fétat barbare et toutes les idées de Thiima- 
nité. Les arts, les sciences, toutes les idées se dé- 

esst o s' appressanoy corne voUe la Meccanica aatica^ 
a' loro cenlri di grayîtà ; o s'allontanano , corne vuole la 
Meccanica nuova , da' loro centri del moto. 

Ma gli uomini per la loro corotta natora essendo tiran- 
neggiati dali' amor propio^perloqnale non siegaono 
principalmente che la propia utilità;.onde egUno volendo 
tutto r utile per se, e niuna parte per lo compagno , non 
posson essi ponre in conato le passioni per indirizzarle a 
giustizia. Qoindi stablKamo che V uomo nello stato bes- 
tiale ama solamente la saa salyezza ; presa moglie , e fatti 
figliuidi , ama la sua salvezza con la salvezza délie famiglle ; 
Yenuto a yita civile , ama la sua salvezza con la salvezza 
délia cinà; distesi gl' imperj sopra plu popoli , ama la sua 
salvezza con la salvezza ddle nazioni ; unité le nazion! in 
guerre, paci, allianze, commerzj, ama la sua salvezza 
con la salvezza di tulto il gêner umano : V uomo in tntte 
queste circostanze ama principalmente V utilità propia : 
adunque non da altri che dalla Prowedefiza Divina deve 
esser tenuto dentro tali ordini a celebrare con giustizia 
la famigliare , la civile e finalmente Y umana società : per 
li quali ordini, non potendo F uomo conseguire ciô che 
Tuole, almeno voglia conseguire cio chedee dell' utilità , 
ch' è quel che dicesi giusto. Onde queDa che regola lutto 
il giusUx degli uomini, è la giustizia divina, la quale ci è mi- 
nistratâ dalla Prowedenza per conservare Y umana società. 

Perciô questa Scienza per uno de' snoi principal aspettî 
dev' essere una Teologia civile ragionata délia Prowedenza 
Divina ; la quale sembra aver mancato finora : percbè i 
FOosofi o r hanno scohosciuta affatto , corne gli Stoîci e gli 
Epicurei ; de* quali questi dicono che un concorso cieco 



su 

gagent progressivement de la sensibilité, comme 
le droit se dégage peu à peu de la violence. Les 

• 

d'atomi agita , quelli che una sorda catena di cagioni e 
d' effetti strascina le faccende degli uornini : o V haono 
consideratasolamentesidr ordîne délie naturallcose; onde 
Teologia naturale essi chiamano la Metafisica ; nella quale 
contemplano questo attributo di Dio , e '1 confermano con 
r ordine fisico che si osserva ne' moti de' corpi, corne 
délie sfere , degli elementi , e neUa cagion finale sopra 
r altrë natarali cose minori osservata. £' pure sull* ico- 
nomlà délie cose civili essi ne dovevano ragionare con 
tutta la propietà délia voce, con la qoale la Prowedenza 
ft] âppellata Divinità , da divinari ^ indoYînare ; owero in- 
tendere o 'l nascosto agli uornini ch' è Y avenire, o '1 na- 
scosto degli uornini ch' è la cosdenza ; et è queÙa che 
propiamente occupa la prima e principal parte del sub- 
bietto délia giurisprudenza » che son le cose divine; dalle 
quali dipende V altra , che '1 compie , che sono le cose 
umane. Laonde cotale Scienza dee essere una dimostra- 
zione , per cos) dire , dl fatto istorico délia Prowedenza ; 
perche dee essere una storia degli ordini » che quella senza 
verun umano scorgimento o consiglio, e sovente contro 
essi proponimenti degli uornini, ha dato a questa gran 
città del gêner umano ; che quantnnqne questo mondo sîa 
stato criato in tempo » e particolare , perù gli ordini ch' 
ella v' ha posto , sono universali ed eterni. 

Per tutto ciô entro la contemplazione di essa Prowe- 
denza Infinita ed Etema , questa Scienza ritniova certe di- 
vine pruove , con le quaU si confermà e dimostra. bnper- 
ciocchè la Prowedenza Divina avendo per sua ministra 
r Onnipotenza , vi debbe spiegar i suoi ordini per vie tante 
facili, quanto sono i naturali costumi umani; perch' ha 
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oonoeptioM les plw groariàres de Vàge dWin et 
poétique sont des images de tout ce que méditent 

per conaigliere la Sapiepzçi Inflnita , quanto vi dûpone , 
debbe essere tutto ordine ; perch' ha per suo fine la sua 
atassa Immensa Bontà , quanto vi ordina « debbe esser iii- 
diritto a un bene sempre superiore a quello che si ban 
proposto wi uomini. Per tutto ciô neUa deplorata oscuriti 
de* prinçipj , e neU' innumerabile varietà de* costumi dell^ 
wAqïû , sopra un argomento divino , che contiene tutte 
le cpse umanev qui pruove non si possono piii sublinu disi- 
d^rare» obe queste istesse , che ci daranno la naturalez^ • 
r ordiue e '1 fine , ch' è essa conservazione del gêner umar 
no: le quali pruove vi riusdranno luminoae e distinte, ove 
Tifletteremo, con quanta facilita le cose nascono, ed n 
qui^i ocoaaîoui) che ipesso da lontanissimè parti, e tal 
volta tutte contrarie ai proponimenti degU uomini , ▼en*^ 
gono e YÎ ai adagiano da sa stesse ; e tali praoye ne sonum- 
nistra VOmnipotenza ; combinarle , e vedeme l' ordme, 9^ 
quali tempi e luoghi loro propj nascpno le co^ ora, che 
vi debbono nascer ora t e r altre si dittalscono nascere 
ne' tempi e ne' luoghi loro ; nello che , ail' awiso d' Ora* 
9ip I consiste tutta la beHezza deU' ordine; e VHx pruove ci 
apparecchia r Eterna Sapienza : e finalmente considerare 
se siam capaci d*intendere, 9e a quelle occasioni, Juoghi 
e tempi potevano nascere aUri benefic;) divini , co' quali 
in tali o tali bisogni malori degli uomini si poteva cqu- 
durre meglio a bene e conservare Y umana società; e tali 
I»^ove ne darà r Eterna Bontà di Dio. Onde la propia coih 
tinua pruova, che qui facassi, sarà il combinar e riflettere 
se lanoatra mente umana nelia série de' possibiU, la quale 
pi à permasio d'intendere e per quanto ce n' è permesso , 
possa pendre pUi mauo q altre cagîoni4i quelle on* 
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les phikMopheg des époques les plus aTancéee. 
En d'autres lenuos, la sagesse des pères est H- 

d* esGono gU eflètU dî qoesto mondo civile : lo cbe facendo 
il liÇggitore, pnioyerà un divin piacere in questo corpo 
mortale di contemplare neUe divine idée qnesto mopdo di 
nazioni per tutia la distesa de' loro luoghi, tempi e va* 
rietà : e truoveraasi aver conviato di fatto gU Epicurei i 
cbe '1 loro caso non puô paxzamente divagare e farai per 
ogni parte riwcita; e gU Stoici, cbe la loro catena eterna 
délie cagioni , con la quai vogliono avvinto il monde , ella 
penda daU'onnipotente» aaggia e benigna voient del- 
r OfUmo Masainio Dîo. 

Qneste sublimi pruove teologicbe natnrali ci aaran con« 
fermate con le seguenti spezie di prnove logicbe; cbe nel 
ragionare dell' origini délie cQse divine ed nmane délia 
Gentilità se ne giogne a que' prinii » dire i quali è siolta 
curioaità di domandar altri primi; cb' ô la propia caraue^ 
riatica de' principj ; se ne apiegano le particolari guiae del 
loro uaacimepto t cbe u appella nature ; cb' à la nota pro* 
piia^ima délia 8cien»i : e finabneiite ai confermano cou 
r eterna propieti cbe çQnservano; le quali non poison al- 
tronde e^ser uate cbe da tali e non idtri nasoûneutit in 
tali tempi, luogbi, e con tali guiae o aia da tali nature, 
corne se ne sono proposte sopra due dagnità. 

Per andar a truovare tali pâture di cose umane, procède 
qneste Scienaa con una severa aualisi de' penaieri umanî 
d'intomo ail' umane pecteità outUiià deUa vite locievole» 
cbe sono i due foiti perenni del diritto naturfd deUe genti, 
corne pure nelle dignità si à awisato. Onde , per quesC al* 
tro principale suo aspetto , questa Bciensa à una storia 
ddl' umane idée , sulla qnala sembra dover proeedare la 
Metaflsica délia mente umana : la quai regina délie sdense 
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mage et Téveil de la sagesse des philosophes ; 
de la même manière que le droit historique est 

per la degnità, che le scienze débtxmo incominciare da che 
n' incomincii la materia, commciô d*allora ch' i piind 
uornini conmidarono a umanamente pensare, non già da 
qAando i Filosofi cominciaron a riflettere sopra Y lunane 
idée ; corne idtimamente n' è oscito alla lace un libricclaolo 
eradito e dolto col titolo HUtoria de lim, che si condace 
fin ail' ultime controyersie che ne hanno avuto i due primi 
ingegni di questa età » il Leibnizio e 1 Newtone. 

E per determinar i tempi e i hioghi a û fetta istoria» 
cioè quanda e doYe essi umani pensieri nacquero, e û ac- 
certaiia con due sue propie Gronologia e Geografia per 
dir cosî metafisiche , questa Scienza usa un' arte critica 
pur metaflsica sopra gli autori d' esse medesime nazioni, 
tra le quali debbono correre assai pih di mille anni per po- 
tenri provenir gU scrittori, sopra i quali la Critica filolo- 
gica si è finor occupata. E '1 criterio , di che si serve , per 
una degnità sovra posta , è queHo insegnato dalla Prowe- 
denza Divina comune a tutte le nazioni, ch' è fl senso co- 
mune d'esso gêner umano, determinato dalla necessaria 
convenevolezza délie medesime umane cose » che fa tutta 
la beUezza di questo mondo civile. Quindi régna in questa 
Scienza questa spezie di pruove, che tali dovettebo» deb- 
bono e novRAimo andare le cose dde naziooî, quali da 
questa Scienza son ragionate , posti tali ordini dalla Prov- 
vedenza Divina » fiisse anco che dall' Etemità nascessero 
di tempo in tempo mondi infiniti; lo checertamente è falso 
di fiitto. Onde questa Scienza viene nello stesso tempo a 
descrivere una storia idéal etema « sopra la quale corron 
in tempo le storie di tutte le nazioni » ne' loro sorgimenti , . 
progressi , stati » decadenze e fini. Ânzi ci avanâamo ad 
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rimage et Téveil du droit philosophique. On doit 
donc transporter au genre humain cet axiome 

affermare ch* in tanto cbi médita questa Sdenza, egli narrl 
a se stesso qaesta storia idéal eterna » in qoanto , essendo 
questo mondo di nazioni stato certamente fatto da|^ uo- 
mîni , ch' è '1 primo principio indulntato cbe se n' è posto 
qui aopra ; e perci6 doYendosene ritruovare la guîsa dèn* 
tro le modificaâoni délia nostra medesima mente umana » 
egliinqnelia prao^a dotsttb , dbtb, dovra' esso stesso se 
*1 faccia ; perché ove ayrenga che chi fa le cose , esso 
stesso le narri , ivi non puô essere più certa V istoria. GosI 
questa Sdenza procède apponto , corne la Geometria » che 
mentre sopra i suoi démenti il costroisce o '1 contempla , 
essa stessa si faccia il mondo ddle grandezze; ma cou 
tanto i^ù di realità, quanta pib ne hanno gli ordini d' in- 
tomo aile faccende degli uomini, che non ne hanno punti, 
linee, superficie e figure : e questo istesso à argomento 
che tali pnioYe sieno d' una spezie divina » eche debbano» 
o Leggitore» arrecarti un divin piacere; perocchè in IKo 
il conoBcer e '1 fare d una medesima cosa. 01tracci6, quando 
per le diflBnizioni del vero e dd certo sopra proposte , gli 
uomini per lunga età non poteron esser capad del vero 
e deUa ragione, ch' è '1 fonte ddla giustizia interna» dalla 
quale si soddisfiinno gl' intelletti, la quai fu praticata da- 
gli Ebre! » ch' iUuminati dal vero Dio erano proibiti dalla 
di lui diYina legge di far anco pensieri meno che giustî; 
de' quali niuno di tutti i legislatori mortali mai s' impacci6 ; 
perché gli Ebrei credevano in un Dio tutto mente che spia 
nel cuor degli noaiini, e i Gentili credevano negli Dei com- 
post! di corpi e mente , che no '1 potevano; e fu poi ragio- 
nata da* Fiiosofi , i quali non provennero che due mila 
anni dopo essersi le loro naûoni fondate : frattanto si go- 
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de la psychologie : Nihit est in inteUeetu quod 
priuM non fiœrit in sensu. 

Vernaasero col certo ddl* aaiorità $ cioà con lo ateaao cri- 
terio oh* usa queita Gritica metafluoa , il quai è 'l seii&o 
eomime d' gho gêner tunano^ di cui ai è la dlfiOmâone lo* 
pra negli Elementi propoata; aopra il qnale r^)osaiio le 
ooscienae di lutte le nazioni. Talchè per qnest' altro prin- 
cipale rignardo qnesta Scienaa Tien ad eaaere tina Fiiolofia 
deir autorttà, ch' è 'I fonte deUa giustizia esterna cbe di« 
cono i Morali Teologi. Ddla quai autorità dovevano tener 
Gonto H tre princi(rï délia dottrina d' intorno al diritto nsh 
tttral delle genti > e non di quella tratu da' luoghi deg^ 
acrittori, délia quale niuna contefiea arer poterono gll 
scrfttorf ; perché tal autorité regnô tra le nadoni aaaal più 
di mille anni inuand di potervi provenir gli scrlttori. Onde 
Grozio pih degli altri due corne dotto » coal erudito quasi 
bi ognl parlicolar materia di tal dottrina f c<Rnbatte i ro- 
mani ghireconftulti ; ma 1 coipi tutti cadono a ruoto, per- 
ché quelll stabQirono i loro principj del giuato aopra II 
certo dell* autorité dél gcner umano , non sopra r auto- 
rité degH addottrinati. 

Queste sono le pruo?e fllosoflche ch' uaeré queata Sckn- 
sa, e'n eonseguenza quelle che, per conaeguirla» aoa 
assolutamente neceasarie. Le fliologiche yi ù^Jbono tenere 
r ultimo Ittogo ; le quali tutte a queatf generi ai riducono. 
Primo , che suite cose le quaU si meditano » li conrengono 
le nostre Mitologie» non isforzate e contorte* ma diritte, 
fiiclli e naturali ; che si tedranno essere istorie civili de' pri- 
mi popoli t i quali si truoyano dappertutto essere stati na- 
turalmente poeti. Secondo , Ti convengono le trai%i eroiche, 
cbe vi si spiegano con tutta la rerité de' aentimenti e tutta 
la propieté deir espressioni. Terzo, clie vi convengono 



SI» 

Yico est ai persuadé de cette vérité» qu'il divise 
la sagesse poétique d'après les classificatioiu de 

l'etlDdologie ddie lingue tMie, che ne liaffàno le MeHe 
délie coêe che ette vod signiacano, bcominciando dalla 
ivopielà délie lor orisini» e prosiegilttsdone i natttrali 
prograssi de' It»* trasporti , seconde i' ordine ddl* idée , 
sul quale dee procedere la storia délie lingue , corne neUe 
degnità sta premesso. Quarto , vi si spiega il Vocabolario 
mentale délie cose limane socievoli , sentite le stesse in 
sostanza da tutte le nâzioni , e per le direrse modifieazionl 
spiegate con lingoe divenamente , quale si è nelle degnità 
divifiato^ Quinto » vi si vagliâ dal falso U vero in totto cià 
che per lungo tratto di secoli ce ne hanno custodito le toI- 
gari tradizioni; le quali, perocchè sonosi per si lunga età 
e da intieri popoli custodite, per una degnità soprapposta» 
debbon avère avuto un pubbh'co fondamento dl vero. 
Sesto, i grandi fhintumi deir antichità» inutili flnor alla 
Scienza» percha erano giaciati squaUidi » ironcht e slogati» 
arrecano de' grandi Imni teni , composti ed allogati 
ne' luoghi loro. Settimo ed ultime » sopra lutte queste co- 
se» come loro necessarie cagioni vi reggono tutti gli 
eflètti, i quali ci narra la storia certa. Le quali pruove filo- 
logiche senrono per fiiroi vedere di foUo le cose medilate 
in Idea d' intomo a queslo monde di nazioni » seconde il 
metodo di flIosoAire del Vendamio, ch' è cogitare, vide- 
re : ond' è che per le praove filosoflche innanzi faite, le 
filologiche , le quai! succedono appresso» vengono ndio 
stesso tempo ei ad aver confermata 1* autorità loro con la 
ragione, et a confermare la ragione con la loro autorità. 
Gonchiudiamo tutto ci6 che generalmente si è divisato 
d' intomo aHo STAULOtEifTO de' phircipj di questa Scienza; 
che poichè i di leî principj sono Prowedenza Divins» no- 
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la sagesse philosophique. Il démontre que la mé- 
taphysique , la logique , la morale , Féducation , 
la politique se trouvent ébauchées dans la reli- 
gion des pères , qui prépare la connaissance de 
' l'Être par celle de Jupiter ; dans le langage de la 
poésie , qui prélude par les caractères poétiques 
aux généralités de la synthèse ; dans la famille féo- 
dale, où le père commence Féducation des enfans 
par la terreur qui leur fait oublier la férocité de la , 
vie sauvage ; dans la ville patricienne, où le sénat 
en luttant contre les cliens médite pour la pre- 
mière fois les moyens de réprimer les révoltes 
des sujets. Le Dieu de la métaphysique, l'être 
qui soutient la nature, se trouve indiqué dans Ju- 
piter qui soutient le ciel et la terre , et gouverne 
les actions des pères. Les vertus conmiencent 
dans la fanûlle tempérée par le mariage ; 'pm-- 
dente , parce qu'elle consulte les auspices; forte, 
parce qu'elle applique son industrie à la terre. 

derazione di passion! co' matrimonj , et immortalità del- 
Y anime umane con le sepolture ; e '1 criterio che usa , è 
che ciè che si sente giusto da tutti , o la maggior parte 
degli uomini , dd)ba essere la regola délia vita socievole ; 
ne' qus^ principj e criterio conviene la sapienza Tolgare di 
tutti i legislâtori , e la sapienza riposta delli più riputati 
fliosofl ; questi deon esser i confini dell' umana ragione; e 
chiunque se ne voglia trar fuori , egli veda di non trarsi 
ftiori da tutta V umanità.'Seconde Science nouvelle , pag. 
444-155. 
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La politique commence par décerner le gou- 
yemement au plus sage , comme le veut Pla- 
ton. Les premiers pères , en effet , sont des rois , 
des prêtres et des sages ; ils commandent aux 
diens , mais ceux-ci sont des hommes sans reli- 
gion, sans morale ; ils ne sont pas venus à la so- 
ciété par la crainte des dieux, mais par la crainte 
des hommes. 

La science physique a été primitivement aper- 
çue dans la société; le premier monde a été 
le monde civil ; le premier chaos a été la con- 
fusion de rétat de nature ; lés premiers élémens 
ontétéFair, où Ton contemplait les augures ; le 
feu, qui brûlait les forêts ; la terre labourée par 
les pères ; l'eau , près de laquelle on I)âtissait les 
cabanes. C'est d'apvès ces idées civiles que l'on 
expliqua le monde , la nature , le chaos , les qua- 
tre élémens et la création de Dieu. Les décou- 
vertes des physiciens étaient renfermées dans les 
métaphores des poètes qui animaient la nature , 
par les passions et les amours des hommes : c'est 
de là que sortirent les sympathies et les forces 
occultes d'Âristote (1). L'astronomie se trouva 

(I) Voici quelques développemens sur la première phy- 
sique des nations ou populaire. — Or i Poeti teologi con 
aspetto di rozzissima Fisica guardarono nell' uomo quesle 
dne metafisiche idée d'essere e dV sussistere. Gertamente 
gli eroi latini sentirono l'esseré assà grossolanamente con 
esso mangiare ; cbe dovett' esser y primo significato di 

21 
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ébanchiie dans l'astrologie ; les mythes et les la* 
blés lœ donnôrent les dénoniiiiatiws des astres, 

81111I9 èhe pot signiftcô Timo e Taitro; conforme anc* oggi 
i nostri eantadinl per dire cke l^ammalato vive , dicoao 
cb'aacb^ mfuifia : perdiÂ mm in eifaificato d'eieofe egU è 
aatrattissimo, cbe trascende tuui gli esseiî; acorrevoiis- 
simo, che per tutti gli esseri pénétra ; purissimo , cbe da 
niun essere è circoscritto. Sentirono la sostanza, che yuol 
dire cose che sta sotto e sostiene, star ne' taUoni; peroc* 
chè suUe jnante de^ piedi raomo sussiste ; ond' Achille 
portava i sùoi fati aolto il taBone, perché ivi stesae il suo 
fiito» o lia la sorte del viT^re e del morire. 

La compagine dd corpo riducevano a' solfdi e liqnidi* I 
solidi ricbianiavano a viscère , o sîeno cami , corne appo i 
Romani si disse^vîsceratio la divisionexhe da* sacerdoti à 
faceva al popolo délie cami délie vlttime sagrificate; talcfaè 
vesd intesero nudrirsi , quando dfel cibo si faccia eame : 
ad essa e gianture, che ai dîcono artui ; ov'è da osaer^are 
cbe artus ë detio da ara, ch^agli anticbi Latini aigoiScà la 
forza del corpp ; ond 'è artitus, atante délia persona ; poi 
fti detta ars ogni compagine di precetti, che ferma qualche 
facultà délia menti : a' nervi, che quando mutoli parlavan 
per corpi , presero per le forze ; da un quai nervo detto 
fldes in senso di corda» (çl detta fede la forza degli Dei ; del 
quai nervD, corda» o forza poi fecereil liuto d'Orfeo; e 
eon giosto senso riposero ne* nervi le forze ; poichè questi 
tendono i musooli» cbe bisognano tendersi per far forza : 
s finatanente a midolie ; e nelle midoUe riposero con senso 
ancor giusto il fior fior della vita ; onde medulle era detta 
dall' innamorato Tamata donna » e medolUtus ciè che di- 
ciamo di tutto cuore; e che amore, ov*è grande , si dice 
briidar le midoUe. I liqoidi riducevano al wAo sangue ; 



et 9 quand elle rëgla le temps , elle se servit en- 
core de la parole mythique. La cosmogonie a 

percioechè la soatanza nervea o spermale par <Aiaina?ano 
aangua» cerne la frase poetfca lo ci dimostra sanguine cre- 
lus par ganeralo ; e eon ginsto senso ancora » perehè tal 
SQStaasa è '1 flor flor dd sangoe ; e pure con senso ginsto 
stimarono il saugue sngo délie fllnre, délie quali si compone 
la oame ; onde resté a Latini succiplenns per dir carnuto, 
iniappato di buon saugue. 

Per Taltra parte poi dell* anima , i Poeti teolegi la lipo- 
sero nell' aria , che anima pur da' Latini vien dette ; e lai 
stimarono il veicolo délia vita; corne resté a' Latini la pro-* 
pietà délia frase , anioui vivimus; e a' poeti quelle firasi 
ferri ad vitales 'auras» nascere; dueere vitales auras , vi- 
vere; vitam referri in auras, morire ; e in volgar latine rq- 
staroao animam dueere per vivere , animam trahere per 
agoniziare» animam efflare» emittere, per morire; onde 
forse i Fisici ebbero il motivo di riporre l'anima del mondo 
nell' aria : e i Poeti teologi con giusto senso ancora mette- 
vano il corso délia vita nel corso del sangue, nel cul giusto 
moto consiste la nostra vita. Dovetter ancora con giusto 
senso sentir l'animo, che '1 veicolo sia del senso ; percbe 
resté a' Latini la proprietà dell' espressione , anime senti- 
mus ; e con giusto senso altresi fecero Tanimo maschio , 
femmina t'anima; perché l'animo operi nell' anima , ch*è 
l'igneus vîgor che dicé Virgilio; talchè l'animo debba 
avère il suo subbietto nei nervi e nella sostanza nervea , e 
l'anima nelle vene e nel sangue : e cosi i veicoli sieno dell' 
animo Tetere, e deir em'ma Taere, con guetta proporzione 
con la quale gii spiriti animali son fnobilissimi , alquanto 
tardi i vitali ; e corne ranima è la ministra del moto , ces) 
ranimo sia del conato , e'n conseguenza il principio, ch'è 



commencé avec Tenfer des poètes, qui était dans 
les sillons du champ labouré ; et avec TOIympe 

ngneus irigor che testé ci ha detto Virgilîo; e i Poeti teo- 
logi il sentivano e nop intradevano , e appresso Omero il 
dteero forza sagra e vigor occulto, e an Dio acoaosdiito ; 
corne i Greci e i Latini , qnando dicevano o facevano cosa 
di che sentivano in se principio superiore , dicevano che 
un qualche Dio avesse si fatta cosa volato : il quai princi- 
pio fki da* medesimi Latini (letta mens animi : e û rosa- 
mente i ntesero quell' altissima verità » che poi la Teologîa 
natorale de' Metafisici in forza d'invitti raziocinj contro f(A 
Epicnrei , che le vogliono ^sser risalti de* corpi , dimostra 
che ridée vengono ail' uomo dà Dio. 

intesero la generazione con nna guisa , che non sap- 
piamo se più propia n'abbiano potuto appresso gîammài 
ritniovar i dotti. La guisa tutta si contiene in questa voce 
Goncipere , detta qoasi concapere , che spiega Tesercizio 
che cdebrano délia loro natura le forme fisiche (ch'ora si 
dee supplire con la gravita déU' aria dimostrata ne' tempi 
nostri) , di prendere d'ognintomo i coi^i loro vicini , e 
vhicere la lor resistenza , et adagiargli e conformarli alla 
loro forma. La corrozione spiegarono troppo saplente- 
raente con la voce comunpi, che significa il rompimento 
di tutte le parU che compongono il corpo; per l'opposto 
di sanum; perché la vita consista in tutte le parti sane ; 
tanto che dovettero stimare , i morfoi portar la morte col 
gaasto de' scdidi. 

Ridueevano tutte le fimzioni interne dell' animo a tre 
parti del corpo , al corpo , al petto » al cuore. E dal capo 
richiamavano tutte le cognizioni ; che perciocch' erano 
tutte fantastiche , collocarono nel capo la memoria , la 
quale da' Latini fu detta per fantasia , e a* tempi barbari 



des premières divinités qu'on plaçait sur les som- 
mités des montagnes inaccessibles. Enfin» la 

ritornati ta detta fantasia per ingegno ; e'n vece di dtr 
Homo d'iagegno, dicevan uomo fantasUco; quai narra es- 
sere stato Cola di ïi&uo Tautore ddia stesso tempo , il 
quai in barbaro italiano ne descrisse la vita .: la quai con- 
tiene nature e costumi somigliantissimi a qnest' eroid an- 
tichi cha ragioniamo : ch'è un grande argomento dei ri- 
corso che 'n nature e costunû fanno le nazioni. Ma la fan- 
tasia altro non è che risalto di reminiscenze » e Tingegno 
altro non è che lavoro d'intomo a cose che si ricordano, 
Ora perché la mente umana de' tempi che ragioniamo, non 
era assottigUata da verun' arte di scrivere » non spuîtua- 
lezzata da alcana pratica di conto o ragione» non fatfa as- 
trattiYa , da tanti Tocaboli astratti , di quanti or abbondan 
le Ungne , corne si è detto sopra nel Metodo; eOa esercî- 
tava tutta la forza in queste tre bellissime facultà , che le 
provengon dal corpo ; e tatte e tre appartengcmo alla prima 
operazion deUa mente ; hi cui arte regolatrice è la Topica, 
siccome Tarte regolatrice (ddla seconda è la Critica , e 
eome questa è arte di giudicare» cosl qudla è arte di ri- 
truovare, conforme û è sopra detto negli ultimi coroUaij 
délia Logica poetica : e corne naturafanente prima è '1 ri- 
truovare » poi il giudicar délie' cose ; cosi conTenira alla 
fiEmciuUesza del monde di esercitarsi d'intomo alla prima 
operazion ddla mente omana , quaiudo il monde avéra di 
bisogno di tutti i ritmovati per le nécessita ed utilità délia 
Tita ; le quaH UUte si erano provredute innanzi di venir i 
Filosoi ; eome piu pienamente il dimostreremo lia dis- 
coTerta del vero Omero. Qnindi a ragione i Poeti teologi 
dissero, la Memoria esser madré délie Muse ; le quali sopra 
si sono tniovate et sere l'arti deli' umanità. È in quest 
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promière géographie naquit entre les limites des 
terres ; elle grandit avec les fiefs et les villee , et 

parte da pimto non iralasciare qoesi* importanie oaaerva* 
zionjBf cbe molto rileva, per quello che nel Metfodo û è ao^ 
pra detto, ch*or iijtender appena si poè, afihtto immaginar 
non si puô, oome penaassero i prinû uomîni che fondarono 
romanità genUlesca ; ch'erano di menti cos) singolari e 
précise, ch' ad ogni nnov'wia di f9ccia ne stimavttio ua* 
altra nuova» com' abbiam osservato nella favola di Protêt; 
ad ogni nuova passione stimavano un altro cuore , un al« 
tro petto, un altr' animo : onde sono quelle frasi poetiche 
usate non già per nécessita di misure , nui per tal natura 
di eose umane f quali sono ora , yidtus , animi ^ pectora , 
corda , prese per li numeri loro del meno. Feoero il pettd 
stanza di tutte le.pasaioai , a cui oon giusti sens! ne sotto- 
posero î due fomeati, o principe ; ciôè l'irascibile nello stoo 
diaeo ; perocchè iti per superare il nud che ci preme , d si 
Caccia sentire la. bile contenuta ne' tasi Uliari sparei per lo 
ventricdo^ il qoale con inrigorire il suo moto peristahïco» 
spremendoU , la ti diffonde : poséro la oonoopiscîbile fSk 
di tatt' altro nel fegato^ ch*è difflnito Toffici^a del sangne^ 
çhl poeti dissero precordj , ove Titane împaslâ le passioni 
deg^ altri animali, le qoaU tasa^ in clâsoana specie piti 
insigni; et abbocKatamente hitesero ctae la Mkcaphcmtâ 
è la madré dl tutte le passioni/e dhe le passioni si^io den* 
tro de* nostri umôrt/RkAiamavaao al cuore tutH^i consi^ 
gli ; onde gll eroi agUid)ant , v^mbant; tohMbttit cordé 
coras) perché non petisarano ditRemoidië tiosé agihili» 
senonsè scossi da passioni ; àiccome quelli eV dratfo stu- 
pidi ed hisensati ! quindi da' Latini cordatt fiii^a detti i 
saggi 9 e Yecordês al contrario gli scetilp] ; é le riséluzion} 
si disserft sentent!» ; perché, corne Séfttl^âfoô , cosi 'glttdl- 
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die n'arrhraà embrasser le véritable mende géo- 
graphique qu'en superposant aux régions qu'elle 

eavano : onde i giadm eroici erano tutti con verità nella 
loro Ibima, qnantiniqae spesso ftisi neiUi materia.i.... Ri- 
dueerano le ftaBdoBi estenie dett' animo ai cmqoe senai M 
corpo» ma scorti vitidi e risentiti, siccome qneOi ch' erano 
nnlla o aasai poco ragione , e tatU robnstissima fiintasta* 
Di ci6 sieno proore i vocabdi die diedero ad essi senri. 
Dissero andire , qoasi haurire; perché gli orecchi berano 
l'aria da altri corpi percoasa : dissero cemere oeolis U ve* 
defe dlatincamente y onde forae tenne scemere.agl' lta« 
liani; perche gfi occhi aieno corne un vaglio; e le pttpHle 
due bnchi ; che come da qudio escon i bastoni di pohere 
che Tanno a toccire la terra, coA dagli occhi per le pu* 
pille eacano baatoni di Itfce, che yanno a toccare le cose le 
quali diatintamente ai Tedono ; ch*è '1 baston visnale che 
poi raglonarono ^ Stoici, e fdicemente a' nostri tempi ha 
dimoatrato il Carteaio a e diasero uaurpare oculia gênerai^ 
mente il vedere , qoasi che con la yista a'Impoasesaasaero 
délie coae vedute i con la Tooe tangere diasero anoo il nh 
bare» perché col toccare da' corpi, che ai toccano» si porta 
via qualche coaa ; ch'or appena s'intende da' Fisici più av- 
vedtili : dlsaero olfaoere l'odorare» quaai odorando faceasero 
eaai gli odori ; lo che poi con gravi osaervazioni triiovaron 
vero i Natorali Filoaofl^ che i aenai facciano le qualità che 
feono dette 8enaa>ili ; e finalmente disaero aapere il guatare; 
e aapere propiamente é délie cose che dan aapore, perché 
asaag^iassero nelle cose il sapore propio délie cose : onde 
poi con beihi metafbra fa detta sapiaiza , che fa oai deBe 
cose, i qaaH hanno in natnra» non già qœlli che ne finge 
Toppenioiie. NeUo che é da ammirare la ProwedBua Di** 
vina, ch'avendod data ella i sensi per la custodîa de* noatri 
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découvrit les noms et les notions qu*eUe avait 
trouvés entre les confins de chaque nation (!)• 

corpi, i qnali i bruti hamio maravigliosameiite pivifini de- 
gli uomini ; in tempo ch^erano gli uomini caduti in uno 
stato di bnitiy da tal loro natora istesse avessero sensi &cor* 
tissimi , per eonservarsi ; i quali venendo l'età délia rifles- 
sionet con coi potessero consigliar^î » per gaardar i loro 
corpi 9 s'infievolirono. Per tuttociè le descrizioni eroiche » 
quali sono quelle d'Omero , diffondono tanto iume e spien- 
dor d'evidenza, che non si ë potuto imitare» non che ugua- 
gliare d% tutti i poeti appresso. IV Se. Nouv., p. 403-411. 
(i) Voyez la Seconde Science nouvelle, lîv. H. Délia sa- 
pienza poetica. — Délia sapienza generalmente. — Pro- 
posizione e partizione della sapienza poeticai«— Ma perché la 
metafisica é la scienza sublime che ripartisce i certi loro 
snM)îetti a tutte le scienze che si dicono subalterne; et la 
sapienza degli antichi f u ({uella de* poeti teologi , i quali 
senza contrasto furono i primi sapienti del gentilesimo , 
come si è nelle degnità stabilité; e le origini délie cose 
iutte debbono per natura esser rozze ; dobbiamo per tulto 
ciô dar incominciamento alla sapienza poetica da nna rozza 
lor metafisica; dalla quale, come da un tronco si dirammo 
per un ramo la logica, la morale, V iconomica e la politlca 
tutte poetiche; e per un altro ramo tutteeziando pœtiche 
la fisica , la qoal sia stata madré della loro cosmografia , e 
quindi dell* astronomia ; che ne dia accertate le due sue 
figliuole, che sono cronologia e geografia. Econ ischiarite 
e distinte guise farem vedere, come i fondatori deU' uma- 
nità gentilesca con la loro theologia naturale o sia metafi- 
sica s' immaginarono gli Dei; con la loro logica si trao- 
varono le lingue ; con la morale si generarono gli eroi; 
con Ticonomia, si fundarono le famiglie; con la poli- 



n 



S29 

Tout état social est donc un microcosme de 
rhumanité : toute idée ; toute image répoAd à 
une vérité qui se développe plus tard ; quand on 

tica le città; corne con la loro fisica si stabilirono i 
prîncipj ddle cose tutte divini ; con la fisiça parUcolare 
dell' uomo in un certo modo generarono âè medesimi ; con 
la loro cosmografia si finsero un lor universo tutto di Dei; 
con Fastronomia portarono da terra in cielo i pianeti e le 
costeUazioni; con la cronologia diedero prîncipio aitempi; 
e con la geografia i Greci, per cagion d' esemplo, si de- 
scrissero il mondo dentro la loro Grecla. DI tal maniera; 
cbequesta scienza vien ad essere ad unjlato una storia 
dell' idée, cosiumi e fatti del gêner umano ; e da tutti e 
tre si vedranno uscir i principj délia storia délia natura 

4 

umana ; e quest' essere i principj délia storia nniversale , 
la quale sembra ancor mancare ne' suoi principj. 

Deixa HETAFisicA POETiGA che. ne da r origini délia poe- 
sia deH' iddatria deUà divinaaâone e de* sacrifiq . -— Delui^ 
LOGiGA poBTiCA. — Della vorale POETIGA c quldcll' originî 
délie volgari virtii insegnate dalla religioné co* matri- 
monj. — Dell' icoNomcA poetiga e qui délie famiglie che 
prima furono de' figliuoli : délie famiglie de' famoti innanzi 
ddle città , senza le quaii non potevano afTatto rascere le 
città. — Della politiga poetiga conla quale nacquero le 
ffbat republiche al mpndo di forma severissima aristpcnh 
tica : le tutte sono rate da certi principj etemi de' fendi : 
politica degU eroi, etc. «^ Della fisiga poetiga : della fi- 
sica poetica d'intorno ail' uomo ossia della natura eroica , 
etc. — Della gosmograpia poetiga. — Dell' astronomu 
poetiga. — Della cronologia poetiga. -^ Della gbogra*^ 
PBU poetiga : della nominazione e d^scrizione délie città 
eroiche. 



certaines, ne comprenant plus le sens des Iradl- 
lions mythologiques » et voulant à tout prix 
grandir ou ennc^lir la gloire de leurs nations 
respectives (1). 

(4) Délia vemua <f Enea m Italia. Per tatto lo fia <^ 
ngionato si puà dimostrare la gmsa, corn" Enea venne in 
' Italia, e fonda la génie ronuma in Alba; dalla qoaliti Ao- 
mani tragon V origine : che tina si fatta dttà greca posta 
nd lido del Laaio fusse ciuà greca deW Ana, dove fu Tro" 
jaj sconosciuta a' Romani, finchë da mezzo terra stendes^ 
sero te cmqulst nd mar vtctno; Gh*a far incomindarono 
da Anco Maniot terzo re de' Romani; il qoate vi dîè prin- 
dpio da Chûa, la dttà mariuîma più vidna a Roma^ lanto 
che qaesta poscia a dlsmisnra ingrandendo» ne fece final- 
mente il suo porto : e 'n cotai guisa corne aTCTcno rice- 
Tuto gli Arcadi Latini, ch' erano fuggia»clù di terra, cosi 
pd ricevettero i Fri^, i qoék erano fuggioMcH di mare, 
Bdlaloro prole»oiie> e per diritto eroico di guerra ifemo- 
UrtvM la ciaà ^ e coA Areadi e Fri^ coa due anaeronismi, 
f^ Arcadi con ^eilp de' tempi posposti » e i Fri^ con 
quello de' pervertiti si salvarono nell' aàlo di Romolo. Gte 
se tali cose non andaron cosi , l' origine romana da Enea 
ibalorduee e confonde ogn* *ihtèndin^ento , corne nelle de- 
gnità ravtisammo; tàlèbè^'per non isbdordbi e confon- 
dent I dni, daXitrto tnèood&dando» ta tengoa a laogo 
di/ôooto^BoàafveneiMto'^a, odne abbiàm ndle de- 
gmtà ddla sopra , le Favole debbon'afer avnto alcun pub- 
bHeo motivo] di verità, Perdiè egU è Evandro si potente 
nd Lazio, che vl ricevead albergp Ercole àst dnquecinio 
aimi innanzi la fondanape di Borna; ta Enea fonda la 
eaia reaU (tAlb^; la quale per qt^atiordid re cresce in 
tanio lustro» che diviene la cai^tale del Laùo; e gtt Arr 
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L'histoire idéale est la grande prédestinatioti 
du genre humain ; elle distribue les événem^is 

ea£ e i Frijg, per tanto tempo vagabowU , si ripararono 
flnalmente ail* oAlo dîRamolo! Corne da Arcadia, terra 
mediterranea di Greci, poitori, che per natura non sanno 
cosa sia mare, ne valicarono tanto tratto , e penetrarono 
in mezzo del Laxio; qaando Anco Marzio , terzo re dopo 
RomoIOy fa egli il primo che menô uno colonia nel mar vt- 
cffio : e vi vanno insieme co' Frigj dispersi, dugento anni 
mnanzi, che nemmeno il nome di Pittagora celd)ratissimo 
nella M apia Grecia, a giudizio di Livio, arçbbe per mezzo 
a tante nazioni dî linj^e e di costomi diverse da Crotone 
potuto gîonger a Rama; e quaturocento arnii tnnanxi ch' i 
Taranûni non sapevano chi ai flissero i Romani già po- 
tenti Italia? 

Ma pure, come più Tolte abbiam detto per una délie de- 
jnif&sopra poste» queste tradiziom volgari dovettero da 
principio avère de* grandi pubUd motivi di verità; perché 
r ha conservate per tanto tempo tutta una nazione. (Che 
dunque? Bisogna dire che alcuna eittà greca fusse stata 
nel lido del Lœao, come tante altre ve ne furono, e dura- 
ron appresso ne'(t(it del mar Tirreno : la quai città itmanzi 
délia Legge dalle XII Tavole fhsse stata da' /{ornant vinta; 
e per diritto eroico ddle vittorie barbare ftissesi demolita; 
e i vinA ricevuti in qualité di ioej eroid : e che per carat» 
teri poetid cosi cotesti Greci dissero Arcadi i vagabond! 
di term, ch'erràvano per le selve» Frigj qnelli per mare; 
come i Romani i vinti, ed arrezi loro dissero ricevuA nelC 
anlo di Romolo; doè in qualità di jftomo/im^ per le eUen- 
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par son nosce teipsum , n'a pas voulu faire de la 
philosophie , mais il a dit à ses concitoyens » à la 
plèbe d'Athènes , de se reconnaître , de sentir ses 
droits; le nosce teipsum n'est qu'une variante de 
la harangue de ce tribun de Rome qui disait 
qu'enfin les patriciens n'étaient pas des dieux : 
non esse cœlo demissos. Ésope était un sym- 
bole , ou un plébéien ; il n'a jamais enseigné la 
philosophie : où l'aurait-il prise? Par ses apolo- 
gues il appris aux faibles les artifices 'des puis- 
sans ; il a parlé le langage de la fable comme 
Ménénius Agrippa , parce que la poésie était la 
languedel'époque, et parce qu'on ne persuadait le 
peuple que par des images. Dracon n'est pas non 
plus un philosophe qui ait imaginé de soumettre 
le peuple à l'expérience sanglante de ses lois ; il 
est un symbole poétique de l'aristocratie athé- 
nienne , qui écrivit des lois terribles en vertu de 
la nécessité qui impose à toutes les aristocraties 
d'écrire les lois avec du sang pour épouvanter la 
plèbe (1). 

(i) La favella poetica, com' abbiamo in forza di gaesta 
Logtea poeûca meditato » scorse per cosi Iiingo tratto den- 
tro il tempo Utorieo, corne i grandi rapidi fiumi si spargo- 
no molto dentro il mare, e serbano dolci Y acque poHatevI 
con la violenza del corso ; per qiiello che Giamblico ci disse 
sopra nelte degnità, che gli Egiy tutU % loro ritruovaA 
utili alla vita umana riferirono a Mercurio Trimeghto; il 
cui detto confermammo con quell' altra degmià, ch' i /an- 
cttcUi con r idée e tmn d' uomini » famnine , cose c* bànno 



Pourquoi a-ton si long-temps vénéré la sa- 
gesse des anciens? 

la prima voila vedate , apprendono od appellano tatti gli 
uomini, femmîney cose apprcsso, c' h^nno con le prime 
alcuna simiglianza o rapporta : e che questo era il natu- 
rale gran fonte de* caratleri poetici, co' quali naturalmente 
pensarono e paiiarono i primî popoH : alla quai natara di 
cose umane se avesse Giambtico riflettuto, e vi avesse 
combinate tal costume ch' egli stesso rirerîsce degli Anti-- 
chi Egizj, dicemmo nellé degmtà che certamente esso ne' 
rmsterj âella sapienza volgare degii Egizj non arebbe a 
forza intniso i sublimi nmterj délia sua sapienza Plàtonica. 
Ora per taie natura de' fanciulli, e per tal costume- de' 
primi Eghg diciamo che la favella poeiica in forza d' essi 
caratteri poetici ne puè dare moUe ed important! disco* 
verte d* intomo ail' antàclùtà. 

Che Solone dovett' esser alcuno uomo sapiente di sa- 
pienza volgare, il quale fusse capoparte di plèbe ne' primi 
tempi cb' Atene era repubblica aristocratica; lo che la sto- 
ria greca pur conservé , ove narra che dapprima Atene fu 
occupata dagli ottimati; ch'è quello che noi in questi 
Libri dimostreremo universalmente di tutte le repubbliche 
eroiche; nelle quali gli eroi owero nobili per una certa 
loro naiura crednta di diviita origine, per la quale dîce- 
vano essere loro propj gli Dei, e 'n conseguenza projj loro 
gli auspiq degli Dei, in forza de' quali chiudevano dentro i 
lor ortUni tutti i diriui pttbblici e privali delV eroiche città; 
ed a plebeif che credevano essere d' origine besdale e 'n 
conseguenza esser uhmini senza Déi, e perciè senza auspi^ 
q, concedevano i soli un délia natural libettà; ch' è un 
gran principiodi cose che si ragioneranno per quasi tutta 
quest* Opéra : e che tal Solone avesse ammonito i plebei 
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Aux lemps hiunains» il s'opéra une r^voliition 
dans les idées ; on oublia la poésie » la sagesse 

ch' essi rifleuesuro a se wudeàmi, e riconoscessero esser 
d' ugwU natura umana co' nobili; e *n consegueDza che do- 
yeyaa esser coq quelli uguagliati in civil diritto: se non 
pore lai Salone foron essi plebei Atemen per qoesto 
aspeUo considerati; perché anco i Bamani anûchi areb- 
bono dovuto aver im tal Solone fira loro; tra* qualî i plebei 
aeile conute eroiche co* nobili, corne apertamente lo ci 
narra la storia ramona oniica, dicevaDO» i Padri , de' qoali 
Romolo aveTa composte senato , da' qoali esaw patrie 
erano proTenoti ron kssb ooelo niMissos» cioè cHe non 
crevano colale dtvttia origine ch' essi vantavano : e che 
Gioof era a tuui egwUe; ch' è la sioria dnU di quel 
motto. 
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dove poi îBtrusero î dont quel placito , che le mena wn 
mue egmdi ; e che prendono diveniti dalla dîTena orfa- 
nîzzaûone de' corpi» e daUa diversa educazione cîTîle : 
con la qoale riftessume i plebei romani inoomîDCiaron ad 
adegoare co' palriq la civil liberté» fino che aSitto ean- 
gîarono la ronuna repobblica da aristocralica in popo- 
lare, corne Y abbiamo divîsato per ipouH neile Amnoim' 
»om alla 7a»oia Cro9i0logkû, ove ragimamBio in idea 
deUa le^ Puktilia, e'I hremo tedere di /SKfo, nonchè 
délia ramona, esstt^ eîo aTrenule di êntle t o/M omAoÊte 
rtfnbbUchc; e con ragioni ed antorità dîmosirertmo die 
umvcrêolmtnte da tal rifie$nome dî SoUme prindpiando , 
le plebi de' fopolt vî eon§iairaA le repuibliohe éa «rûtocm- 
tiche in popolori. Qoindi Solone fa fatta autore di qoèl cé- 
lèbre motto» MOscfiTB tfsiw; il qnaio per la grande civile 



des fondateurs des nations , et le sens des tradi- 
tions populaires. Les poètes furent remplacés par 

utilità ch* aveva arrecato al popoio ateniese, fu iscritto 
per ÈutA i biogld jmbbliei di quella citUi ; e che poi gli aé' 
tfourimù vollero detto per un grande avmo, quando in 
faui lo d» d' intomo aile metafiàche et aile moraU eott; e 
fiinne tenuto Solone per êajnente di êopietiTUL ripo»ta, e 
fatto principe de' $eue Saggi di Greda, In cotai guisa per-> 
Qbè da tal riflemane incominciarono in Atene tutti gli or^ 
Am e tutte le leggi che formano una repubblica democra^ 
^ea, perciè per questa maniera di pensare per caratteri 
poetici de' primi popoli tali ortUni e tali leggi, come dagU 
Egtg tutti i ritmoyati utill alla vita umana civile a Uercur 
no Trimegiêto, furono tutti dagli Atenien richiamati a 
Solone. . 

Cod Dragons autore délie Uggi $eriite col êangue, nel 
tempo che la greea norias come sopra si è detto » ci narra 
ch' Atene era occitpata dagli OltimaU, che fu » come vedre- 
mo appressOy nel tempo deW aristocrazie eroiche; nel 
quale la stessa greca noria racconta che gli Eraelidi erano 
sparn per uuta Creda, anco neU' Attica^ come sopra il po- 
nemmo neUa Tavola Cronologica; i quali finalmente resta- 
rono nel Peloponneio, efermarono il loro regno in hpariaj, 
la qualé tmoveremo essere stata certamente repubbUca 
amtocnuica : e cptal Dragone dovette esser una di quelle 
serpi della Gorgone inchiovata alio scudo di Per$eo, che si 
truoverà significare Vimperio deUe Uggi; il quale êcudo 
con le spaventose pêne imoidva coloro che 7 riguardo" 
votio; siccome nella $toria sagra, perché tali leggi erano 
easi etemplari coitiglù, si dicono leges $anguimi; e di taie 
scu4o armossi Minerva, la quale fu detta Aj^uvà^icome 
sarà piii appieno spiegato appresso; e appo i Chiuesi, i 
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les savans; ceui-ci plaèèrent leur sagesse partout» 
ils Fa valent péniblement dégagée des fables ; ils se 
plurent à s'appuyer sur l'autorité des ancienSiet ils 

qoali tottavia scrivono per geroglifici ( che dee far maravi- 
glia ana tal maniera poetica di pensare e spîegarsi ira 
queste due e per tempi e per luoghi lontanissime nazioiii), 
on Dragone è /' imegna deW imperio civile; perché di tal 
Dragone non si ba altra cosa da tntta la greca storia. 

• 

Questa istessa diseoverta. de' càraiieri poedcî confenna 
Esopo ben posto itmanzi a »ette Saggi di Grecia, corne il 
promettemmo nelle Note alla Tavola Cronologica di fîsirio 
in questo luogo vedere. Perché tal fUologica verità ci è 
confermata da questa storia (f umane idée : cV i gette Saggi 
ftaron ammirati dalF incominciar essi a dare preceui £ 
mortde di civil doitrina per tiuustme , corne quel célèbre di 
Solone, il quale ne fu il principe , Nosee te tpsum, che so- 
pra abbiam veduto essere prima stato un precetto di dot- 
trina ciTile» poi trasportato alla Hetafisica e alla Morale. 
Ma Eiopo aTe?a innanzi dati tali avvisi per somigHanze^ 
délie quali più innanzi i poeti si eran servit! per ispiegarsi : 
e r ordine délie umane idée é d' osservare le cose simili, 
prima per ispiegarsi, dappoi per pruovare; e ciô prima 
con Vesemplo, che si contenta d* una sola , finalmente con 
rindttxtone^ cbe ne ha bisogno di più : onde Sacrale, pa- 
dre di tutte le sette de' Filosofi» introdusse la dialetAca 
con VhubuAone'; che poi compié Arisiotile col AUogismo, 
che non regge senza un utiiversale. Ma aile menti corte 
basta arrecarsi un luogo dal somgliante, per essere per- 
suase, corne con una favola alla fatta di quelle ch' aveva 
truovato Eiopo, il buoao Menenio Agrippa ridusse la plèbe 
romana soUevata air ubbidienza. Ch* Esopo sia stato un 
cnrattere poetico de* soej vwero famoli deglî eroi, con uno 
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attribuèrent leurs nouvelles idées phUosophi<]ueâ 
à Py thagore ; ils cherchèrent un sens profond 

spirito d' indovino lo ci discuopre il ben costumato Fedro 
in un prologo deUe sue Favole : 

NaBc fiilNilaiani cor itt InTentiun genai , 
Brati doeebo. Smrrf lof oteoxla , 
QaU qa» Totobaty noo avdebat dlcera , 
AfTecinf proprioi io fabeUas tranftalit. 
Mêopi iUinf samitft feci Tiam : 

corne la favoLa délia società liofdna evidentemente lo ci 
conferma : perché i plebei erano detti êoej deW eroiche 
ciuà, corne nelle degnità si è awisato; e venivano a parte 
délie fatighe e pericoli nelle guerre , ma non délie prede e 
délie conquiste. Percio Eiopo fu detto servo ; perché i ple- 
bei» corne appresso sarà dimostro» erano famoli degli 
eroi ; e ci fu narrato brtuio, perché la bellezia civile era 
stimata dal nascere da' matrimonj solenni che contraevano 
î soli eroi» corn' anco appresso si mostrerà : appunto corne 
Al egli brutto Tersite, che dev' essere carattere de' plebei 
che senrivano agli eroi nella guerra trojana; ed è da Vlisêe 
batluto con lo teeUro di Agamennone; corne gli antichi pie* 
bei romani a spalle nude erano battuti da' nobili con le 
verghe regium in morem, al narrar di Sallusii0 appa 
Sant' Agostino néSaL Cittàdi Dio; finché la legge Poràa 
aUontand le verghe dalle spalle romane. Tali awin adnn- 
que utili al viver civile libero dovetter esser $en» che no« 
drivano le plebi dell' enriche ciuà, dettaU dalla ragion »a« 
turaU : de' quaU plebei per tal aspetto ne fu fatto carattere 
poeûeo Eiopo, al quale poi furon attaccate le favole d* In- 
tomo alla morale filo»ofia; e ne fu fatto Eiopo il primo 
morale filotofo; nella stessa guisa che Solone fu fatto sa* 
fAenie, ch* ordinè con le leggi la repubblica libéra ateniese. 



aux mots de Solon ; ils prêtèrent des fables 
losophiques à l'ancien conseiller des plébéiens ^ 
et firent de Dracon un législateur cruellement 
systématique. Et c'est ainsi que toute Tantiquité 
fut défigurée par la vanité des savans (1). 

E perch' Esopo diede tali awisi per fav&k, fa fatto pre- 
venire a Solone, che H diede per masshne. Tali favoU si 
dovettero prima concepire in vem eroici; corne pot v* ha 
.tradizione che farono conceputi in versi giambici, co*qoall 
noi qui appresfio truoveremo aver pariato le genti greche 
in tnezMo jl verso eroico e la prosa, nella quale finalmente 
scrilte ci sono gionte. 

In cotai goisa a* prmi auiori delta saptenza volgore fijh 
rono rapportât! i ritmovad appr^aso délia iajnenxa n> 
posta : e i Zoroasti in Oriente , i TrimegtsA in Ëgitto , gli 
Or/et in Grecia » i Pittagorï neli' Italia di legislatori prima 
fun)no poi finalmente creduti fdosofi^ come Confuào oggi 
)o è nella China : perché certamente i Pltagoriâ neUa 
Magna Grecia, corné dentro si mostrerà» si dissero in 
significato di nôhili, che arendo attentato di ridurre tntte 
le loro repubbliche da popolari in aristocratiche, tutti fii- 
rono spenti : e *1 Carme aureo di Pittagora sopra si è di« 
raostrato esser un' impostura; come gli OraeoH di Zo- 
roasu, il Pimandro de! Trimegisto» gli Orfia o i ?ersi 
d' Orfeo : né di Pittagora ad essi Antidhi ?enne scritto al- 
euno lAbro d' intomo a Filosofia; e fiMao ta il primo 
Piuagorico, il quai ne scrisse , ail* ossenrare ddlo Seeffero 
BE PHiLosopBu tTAiiCA. Secoude Science nouvelle, pages 
196-204. Voir sur les Pyttiagoriciaas la pag. 005 et ail- 
leurs. 

(1) Vanité des savans, seconde Science nouvelle, pag. 
198 et suiv. -* Elle a attribué à des savans Vorigine des 
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Les poèmes d'Homère» dans le Droit univeryel, 
ont déjà représenté les origines du droit histori- 
que de Rome ; ils ont cédé à un quadruple déve^ 
loppement de la poésie primitive; dans la première 
Science nouvelle , ils se rapportent plus directe** 
ment à l'histoire idéale qui a usurpé ie rôle de 
Rome. A présent , il y a Homère lui-même qui 
se présente avec une grandeur par trop excep- 
tionnelle devant les nivellemens de l'histoire 
idéale. Les philologues sont bien embarrassés 
pour se rendre compte de son existence : sept 
villes se disputent l'honneur de lui avoir donné le 
jour ; il chante la jeune Grèce du patriciat dans 
Y Iliade , et il prolonge son chant au milieu des 
victoires plébéiennes dans Y Odyssée; tous les 
dialectes de la Grèce se réunissent dans ses vers ; 
il est grossier, mais tous les philosophes le con*< 
âdèrent comme le père de la sagesse ; il n'est que 
poète , et on le proclame le fondateur de la civi* 



lettres alpbabétiqaes, pag. 207. -- De$ HiéroglypbeSi pig« 
211. — Des langues, pag. 220, 229. «— Elle s'est imaginé 
que la poésie primitive était un artifice des hommes de 
kttres, comme elle l'est à présent, pag« 191, 238; ^ et 
qœ la première sagesse des nattons, des poètes et d'Ho* 
mèr0, était une sagesse toute philosophique, pig. iM, 
485 , 479 et }»a«iim. 



lisation grecque. Bien des traditions se a*oisent 
sur le poète des temps héroïques , mais plus 
elles sont grandes , plus elles jettent le vague de 
la fable sur sa vie. Enfin , Vico , en continuant 
hardiment Tapplicatiou du caractère poétique , 
qui a déjà anéanti Pylhagore et Solon , affirme 
qu'Homère n'est qu'un symbole, comme la guerre 
de Troie etles voyages d'Ulysse; et, par cette 
aMrmation étonnante , il concilie toutes les con- 
tradictions. La vie d'Homère est bien longue , 
parce qu'il a vécu la vie des peuples ; jeune , 
il a chanté l€^ guerres héroïques ; vieillard , il 
a survécu aux défaites du patriciat ; il a chante 
la faite , les malheurs et les réactions des castes 
patriciennes. Il n'est pas un poète , il est la poé- 
sie de la Grèce , et , pour cela même , il appar- 
tient à toutes les villes ; il parle tous les dialec- 
tes ; il n'a jamais été dépassé , car on ne dépasse 
pas l'inspiration barbare de tout un peuple. 
Poète , il a présidé aux origiiies des nations par 
' sa sagesse vulgaire , dans ces temps où il n'y 
avait pas de philosophes ; sa sagesse poétique a 
été l'image et l'éveil de la sagesse philosophique, 
et les philosophes ont dû naturellement vénérer 

la sagesse de leur véritable précurseur (l). 

* 

(1) Seconde Science nouvelle, liv. UI. t>ella discoverta 
del vero Omero. — Délia sapienza riposta ch' hanno opi- 
naio d' Omero. — OeUa patria d* Omero. —Dell' età d' O- 
mero. — Dell* inarrivabile facultà poelica d' Omero. — 
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VI 



Après avoir trouve l'histoire romaine dans les 
mythes et les chants populaires de la Grèce , Vico 

Pruove filosofiche per la discoverta del vero Omero. — 
Discoveria del vero Omero* -— Le sconcezze le inverosimi- 
gliange dell* Omero finor creduto divengono nell' Omero 
qui discoverto convenevolezze e nécessita. — I poemi 
d' Omero si trovano due grandi tesori del diritto natnrale 
délie genti dl Grecia. — Storîa-de poeti drammatici e lirici 
ragionata. 

Voici en propres termes la découverte du véritable Ho- 
mère : 

t Or tutte queste cose e ragionate da noi ç narrate da 
altri d' intomo ad Omero » e i di lui poemi , senza punto 
averloci noi eletto o proposto , tanto che nemmeno aveva- 
mo sopra ciè riflettuto; quando ne con tal metodo, col 
quale or qaesta Scienza si è ragicmata , acutissimi ingegoi 
d' uomini eccellenti in dottrina et erudizione, con leggere 
la Scienza Nuova la prima volta stampata , sospettaronp 
che Omero finor creduto non fusse vero ; tutte queste 
cose, dico , ora ci strascinano ad affermare che taie sia 
addivenuto di Omero appunto, quale délia guerra trojana ; 
che quantunque ella dia una famosa epoca de' tempi alla 
storia , pur i Critici più aweduti giudicano che quella non 
mai siesî stata fatta nel mondo. £ certamente, se, corne 
délia guerra trojana » cosi di Omero non fussero certi 
grandi vestigLrimasti, quanti sono i di lui poemi; a tante 
difficultà si direbbe che Omero fusse stato un poeta d' idea» 
il qu2de non fu particolar uomo In natura. Ha tali e tante 
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fait subir la réaction de la Grèce à Thistoire ro- 
maine , et il la pare des mythes qa'on trouve dans 
la poésie d'Homère. Il avait dit qu'Albe est la 
Troie du Latium , que le rapt des Sabines répond 
à renlèvement d'Hélène , que Yeies reste assié- 
gée pendant dix ans comme Troie , c'est-à-dire 
un temps indéterminé , parce que les guerres 
héroïques étaient étemelles. A présent , il résout 
tous les problèmes de l'histoire romaine , tous 
les obstacles qu'elle oppose à l'histoire idéale, en 
réduisant les sept rois de Rome à autant de sym- 
boles héroïques » comme Hercule et Solon. Est-il 
possible que Numa ait improvisé une religion au 
milieu d'un peuple de brigands? Non; elle pré- 
existait. Numa n'est qu'un caractère poétique de 
l'aristocratie religieuse. Tanaquil , une femme, 
pouvaitrcUe régner au milieu d'un sénat héroï- 
que ? Non ; elle n'est que le surnom donné à un 
roi faible qui se laisse dominer par un honune 
rusé. Servius TuUius reçoit sa domination de son 
peluchant à favoriser les serfs et les cliens. On a 
dit que quelques rois de Rome étaient étran- 
gers; cela serait incompatible avec les mœurs 
héroïques, dans lesquelles les deux mots d'é- 

dilDGaltà 9 e insiememente i poemi di loi penrenntici sem- 
brano farci cotai forza d' a&émialo per la meta, che 
quest' Omero sta eg^ stato un' idea ovfero^ un carattere 
aroico d' uomioi greci , in quanto essi narrarano cantando 
le loro storie. » Seconde Science nonyelto » pag. 48S4S6. 
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tnnger et d'ennemi étaient synonymes, n fout 
donc en condore que Tite-Live, ea rédigeant des 
traditions qu'il ne comprenait pas » a pris à la 
lettre Texpression poétique qui désignait les qua« 
lités de ces rois par le nom des pays d'où elles 
semblaient empruntées. En général , les carac- 
tères poétiques, ea groupant sous un nom ce qui 
était l'efifet d'une révolution , ont faussé toute 
l'histoire romaine. C'est pour cela qu'on a attri- 
bué à Romulus toutes les lois sur les castes , à 
Numa toutes les lois sur les cérémonies religieu- 
ses , à Tullus Hostilius toutes les lois militaires. 
On a groupé , sous Servius Tullius » une foule de 
lois démocratiques postérieures, qui étaient absô-* 
lument incompatibles avec son époque présumée. 
Tarquin l'Ancien est devenu insensiblement Fau- 
teur de toutes les armoiries et enseignes. Enfin, 
par une tSsisdnation analogue ^ on a rattaché aux 
douze tdb^les d«s lois plébéiennes qu'on n'a ot>- 
tenues que bien plus tard par le triomphe de la 
démocratie (1). 

En confondant de cette manière toutes les tra- 
ditions gréco-romaines, Vico développe avec 
une hardiesse inouïe une foule d'interprétations 
étranges qu^il n'avait fait qu'hasarder dans les 

(1) Voir la n* Se. Nouv., pag. 445, 446, 199, 366 et 
panim. — Erreur de Tite-LWe «ur llibtolre romaine, 
F* Se. NoiiY., pag. 381, S8S, «M, 171, S60| 448, 385, 303, 
376,592. 



livres précédens. Le préteur, dit-il , qui émaiici- 
pait les esclaves par rattouchement de la ba- 
guette, n'est qu'une dernière réminiscence de ce 
mythe de Mercure qui évoque les âmes de l'Or- 
eus par rattouchement de son caducée. Les Bac- 
chantes qui mettent en pièces Orphée ne sont 
que desplébéiensfurieux et méprisés comme des 
femmes qui massacrent les patriciens. Argus aux 
cent yeux est une aristocratie ; chaque œil est le 
symbole d'une terre défrichée ; lo , gardée par 
Argus , est le cannubium qu'on ne veut pas com- 
muniquer aux plébéiens. Les monstres que les 
Spartiates jettent dans le Taygète , les monstres 
que les douze tables condamnent à la mort » le 
centaure qui tue Hercule par la simple souillure 
de son sang , les satyres à la double nature 
d'homme et de béte, ce sont autant de monstres 
plébéiens livrés au méfMÎs des aristocraties , qui 
cependant se trouvent impuissantes à conserver 
la pureté du connutnum (1). 

VU. 

On vient de voir que Thistoire idéale, s'enfer- 
mant dans une méditation psychologique , finit 
par s'affranchir du contrôle de l'histoire positive. 
La Science nouvelle n'en reste que plus régula- 

(1). Préteur romain, W Se. Nouv., p. 418. — Mercure, 
p. 417 et poirim. — Les Bacchantes, 581. —Argus et lo» 
p. 378. -* Les Monstres, p. 195, 500, 376. 
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risée ; Vico la s]|C5téinatise avec plus de netteté 
dans les trois âges des dieux , des bëiros et des 
hommes , et il soumet à sa triple évolution les 
mœurs, les gouvememens, les religions, le droit, 
la jurisprudence , les jugemens , les langues et 
les autorités sociales. 

n reste un dernier problème à résoudre , ou 
plutôt à coordonner avec l'histoire idéale. Pour- 
quoi l'empire romain est-il tombé? Quest-ce que 
le moyen ige de l'Europe ? Machiavel avait déjà 
répondu à ces demandes en disant que les histoires 
modernes répétaient l'histoire de l'antiquité : Vico 
n'avait fait autre chose que réduire à l'état de 
science le parallélisme entre les anciens et les mo- 
dernes. Machiavel, qui certes ne manquait pas de 
foi dans la puissance individuelle, n'avait pas cru 
que les individus pussent arrêter ce cercle fatal 
où tournent les gouvememens et les mœurs de- 
puis quatre mille ans. Yico, s'approdiant du cer- 
cle de Machiavel , dans le Droit universel, avait 
espéré un instant qu'il fût possible de restaurer 
les civilisations qui se corrompent , en les rappe- 
lant à leurs Principes. Dans la première Science 
nouvelle f il paraissait penser que leshommes puis- 
sent se fixer dans un état d'humanité et de bon- 
heur ; il disait que les nations corrompues sont 
faibles , qu'elles tombent sous la domination des 
plus puissantes , et que , même dans les conquê- 
tes, se vérifije cette justice providentielle qui 



confère la direction des sociétés à ceux qui la 
méritent. N'appréciant pas la force de la révolur 
tion chrétienne » n'ayant pas le sentiment des 
choses modernes 9 se méfiant presque des grau-* 
des découvertes qui avaient changé le monde , 
Yico n'avait aucune raison pour croire ni aux 
progrès , ni à la stabilité des choses humaines. 11 
retomba donc dans le cercle de Machiavel ; il 
adopta ce préjugé classique, que les richesses 
corrompent les nations, et dans la seconde 
Science nouvelle il appliqua à toutes les nations 
cette chute de Rome , qui d'ailiers ne pou- 
vait être ni un hasard, ni une exception à 
rhistoire idéale. Quand les nations sont arrivées 
à l'humanité , disait-il » le commerce développe 
Tégoisme ; le luxe allrnooe les désirs ; il surgit des 
passions monstrueuses : les philosophes attaquent 
la reli^n, les publicistes attaquent les gouverne* 
mens, les peuples tombent dans la guerre civile, 
dans l'anarchie, et de là passent denouveau a l'état 
de nature d'où ib sont sortis. La corruptioii, ajour 
tait-il , est une barbarie bien jâre que celle des 
sauvages; (my trouve la guerre de tons contre 
tous ,-mais armée par les moyens de la civilisa- 
tion ; l'impiété des premiers hommes, mais éclai- 
rée par l'athéisme scientifique; la tyrannie du 
plus fort, mais hideuse et terrible, car elle écrase 
l'humanité du haut du trûne impérial; on y 
trouve enfin la solitmie et le libertinage de l'état 



de nature , miais dans une monstrueuse dégéné- 
ration de rhumanité , de sorte qu'il y a la \enu$ 
nefaria dans les mariages, et la solitude des 
âmes au milieu de la foule des corps. Quand les 
nations en sont à ce point, il est à désirer que la 
Providence hâte la dissolution de la société par 
la guerre et les révolutions» car alors les crimes 
s'effacent avec la civilisation , et le genre hu- 
main recommence de nouveau son cours sur les 
trois institutions des mariages , des auspices et 
sépultures. C'est ainsi que finit la société an- 
cienne, et qu'au moyeu âge la société moderne 
se dégagea de ses ruines. Les villes se trouvèrent 
de nouveau enveloppées dans la superstition pri- 
mitive ; on perdit l'écriture ; les évéques signè- 
rent les. actes avec le symbole de la croix ; on 
parla de nouveau le langage muet des armoiries 
et des enseignes , les jugemens divins et les guer- 
res héroïques se renouvelèrent , et les transfuges 
trouvèrent de nouveau un asile sur les terres de 
l'Église et dans les protections du féodalisme. La 
clientelle romaine se reproduisit dans les fiefs , 
le sénat de Romulus dans les champs de mai , les 
plébéiens dans les serfs» toujours exclus de la ville 
héroïque , et les nobles purent les tuer en payant 
quelques sous d's^mende. Vers la fin du moyen 
âge » le temps héroïque cesse ; les monarchies 
moderaes émancipent le tiers-état du servage 
féodal ; la puissance des nobles cède à une lex 



regia étemelle qui conduit toutes les nations sous 
les gouyeraemens monarchiques , et c'est alors 
qu'on médite instinctivement la jurisprudence 
des empereurs romains, et qu'on l'applique dans 
presque toute l'Europe , grâce à la découverte des 
Pandectes (1). 

Qu'arrivera-t-il de l'Europe? Ici Vico se tait ; 
mais l'histoire idéale est là comme une triste 
prédiction applicable à toutes les histoires ; et 
d'ailleurs les opinions de Vico sont déjà bien ar- 
rêtées. A ces désordres des cours qui effraient 
tout le monde et qui rappellent les temps de 
Tibère , à ces cartésiens qui renouvellent l'ari- 
dité stoïcienne , à ce luxe enfanté par le com- 
merce et si analogue aux prodigalités de la Rome 
impériale , en un mot , à ce parallélisme des an- 
ciens et des modernes qu'il a commencé dans sa 
brochure de 1 708 , et qu'il a régularisé dans la 
seconde Science nouvelle de 1752, à tout cela, 
dis-jci on voit bien que YicoprédestinerEuropeau 
même sort que RomC, et qu'il la voit déjà enga- 
gée dans la voie de ces schismes religieux , de ce 

(i) II'' Se. Nouv.y liv. y. Del ricorso delle cose umane 
nel risorgere che fanno le nazionî. — Ricorso che fanno le 
nazioni sopra la natura etcrna de' fendi quind'il ricorso 
(iel diretto romano antîco fatto col diretto feudale. — 
Descrizione del mondo antico e moderno delle nazioni 
osservata conforme al disegno de* principi de' questa 
scienza. 



S6t 

criticisme négatif , de cette politique révolutîon- 
naire qui la dépouillent de sa force , et lui pré- 
parent une' chute efiroyable. Yico avait assisté 
avec une impassibilité toute fataliste au triomphe 
du patriciat et aux émancipations de la plèbe ; 
cependant il ne voyait qu'avec efiroi ce mouve- 
ment du dix-huitième siècle qui préparait l'é- 
mancipation moderne ; pour lui , c'était la fin du 
monde , puisque c'était la ruine de la religion , 
des monarchies et de la noblesse , les trois grands 
piliers de toutes les civilisations. . 

En régularisant ses idées d'après les souvenirs 
du Droit universel et de la Science nouvelle , 
Yico dit que les nations corrompues n'ont que 
trois ressources : la réforme par un monarque , 
comme Auguste ; la conquête étrangère , qui les 
soumet aux destinées d'une nation plus jeune 
et plus vivace ; enfin la chute , l'anarchie , la 
guerre , qui les renouvellent en les ramenant à 
l'état de nature (1). 

(i) Dr. Univ. y liv. I, chap. clui. Hinc si coDserventup 
leges, quae ordines jubent, et multo magis ordines qui le- 
ges tuentur, respablic» in sua quaque forma conservant 
tur : alioqui respoblica Opiimatium et plurimum in fac- 
tionem et potentiam , qua facile eminent » qui promoveni 
libertaiem ; respublica libéra in sui perniciem et exiiîum » 
unde postea salulis caussa ad unius dominatum confugit; 
regia in tyrannidem ac dominatum , a qua populorum 
aoimi ad obsequium temporis diuturnitate consuefacti, 
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Vic9 a achevé sa carrière en traçant les der* 
niers mots de la Science nouvclk ; après cela il 

qouBfis qoMidoqiie Priiioipeni, periwo M|i«bliett femam 

' Communis omniam caoïsa ett, quia obi déficit ordo w- 
toralis, et non pro dignitate, sed ex ambitiooe» magistra- 
tii8 9 imperia « aluque honores dispensantur, ibi venalia 
omnfa hat>eri incipianc , et hcHiomin mercatu potentiam 
Unargere/eC ad poiratiam strnendam avaritiam gnusari 
neceiae en; per qu»» eEOta oniid »qualitate, nraltltodo 
oppressa pnssentîa odit, et ad res navas spectat; «t si 
naeta sit, qui libertatis caussam suscipiat, ambitiosisaiiiKiin 
aut perditissimum aliqaem, contra patriam armatur, eam- 
que cmlibus annis opprimit : atque adeo nisi Deus, a quo 
ornais naturalis est ordo , cnstodiat ctvitates , primum la- 
befectantnr, dehide corrampuntur, poatremo ' ôcddant ; 
«t senrltuteiii «atuns s«r?llaa jnria » tanquam consem » 
covûiatur ; nam vespiibliGtB non suiiai lege tictoite» sed 
sensim prius natura serf ae flunt , ubi togun sarWtiuiii 
exttunt» ut graviter Cicero ait ; ideo legum icrvï mnuu^ 
ut liberi esse posnmus ; quod invertere sic possis : natwA 
servi efficimur,,si legibus liberemur» El quo Romani Âsiae 
delicias et Àttalicas opes suspicere ac mirari cœpere, tune 
servire cœpere ; ex luxus et voluptatum amers capii non 
ultra legibus serrierunt. Uada non Bûmm si sarvitua re* 
pente extitit tota in unius Auguati vita; et ab effrani Uber- 
tate sid) Julio Cœsare in tpuesiiksimas oduiadona et m- 
fandum s^rviàum sub Tiberio cecidere, quod ipsemet indi- 
gnabundus semel curia egrediens dixerit : kaminu od 
senitutem paratos l 

CorrupUB autem req>ublicae emendatioue reparantor, 
«t frmêmtMk odprîKîiia tfutiiKte r^Qù^nHWF, aut priaiûia 



n'a plus rien écrit : sa dernière page exprime la 
haute conviction où il était d*avoir analysé le tra< 

imtituta ad prœtentia producantur; quod est tantundem : 
quod fit ubi extilerît Princeps qua sapiens» qua fortis» qai 
id prsestet auctoritate; aut viri pietate meritisque gravi&- 
simi, qui id ipsum praestent exemplo. Voyez aussi le liv. Il, 
p« il , chap. XXV. Quarta epocha temporis obscuri » qua 
respublicae opUmatium aut abienint in régna mera aut 
patrum auctoritas omnes in reges translata est , aut de 
pœnis primum latis legibus constituta ; aut in propolare 
imperium dissipata. 

r* Se, Nouv., lib. II, chap. lxyii. Si détermina il punto 
eterne dello stato perfetto délie nazioni. In cotai guisa dalla 
aapienza volgare, ehe-ë la scienza délie divine cose délie 
religioni ed umane délie leggi , usci la sajnenza riposta 
délie (Uvine cose metafisiche , délie verità matematiche e 
de*^ principj délia fislca , e délie cose umane ebe si trattano 
dalle morali , iconomicbe e civili filosofie : per le quali î 
huoni filosofi studiarono tutti egualmente formare per mas- 
siîjne di eterne verità quella mente di eroe che '1 popolo 
ateniese spiegava nell* adunanze col scnso camune delta 
pubblica utilità : onde comandava le leggi giuste^ che altro 
non son che mente di legislatori scevra d'affetA o di pas- 
sioni. £ qui si détermina 1' à.y^r.y o sia /o stato perfetto délie 
naxioni, che si gode, quando le scienze, le discipline e le 
arti, siccome tutte han Y essere dalle religioni e dalle leggi, 
tutte servono aile leggi e aile religioni, Talchè quando al- 
leno o fanno diversamente da ciô, corne gli Epicurei e gU 
Stoici ; con indifferenza a ciô , come gli Seettici ; o cou- 
tro di ciô, come gli Atei; le nazioni vanno a cadere e a 
perdere le propie religioni donânanti, e con esse le propie 
Ug^; e poichè non valsero a difendere le propi« religîoai 



Vic9 a achevé sa carrière ea tr'^ 
oiers mots de la Science wmw'/ 






qouBfis qowdoqw Prino^NT 
maUBt. > a, 

' Communis onuiium c^ .0 quelli dei. 

iuraiis, et non pro di^ - .tnentati naturalmeut 

tus , bnperiâ , aliir ^ ^sse» vanno a perdere i propj 

omnia faabeii iiK"' dma délia Provvedenza, la quale 

kisorgere ,* et vioservare , ricorre il diritto naturale 

neoeaae eA* c; per lo qualé tra' deboli e fort! non vî 
oppressa. '^ lagione. 

naetae^ Aom.^ lib. V, cbap. dernier Ma commpenr- 

aut ^ icora gli Slad popolari, e quindi ancor le Filosofie ç 

Cr ^tiuâti cadendo nello scetticUmo, si"diedero gli stoltà doiii 

jcaiunniare la verità; e nascendo quindi nna falga elo' 

fuenza, appareccUata egualmente a sostener nelle cause 

entrambe le parti opposte; provenne, che niai usando Celo- 

qiunza, corne i tnbum délia plèbe nella romana, e non più 

contentandosi I cittadini délie ricchezze , per famé ordine, 

ne Yollero fare potenza; corne furîosi Austri il mare, corn- 

movendo civili guerre nelle loro repubbliche, le manda- 

rono ad un totale dUordlne ; e si da una libertà le fecero 

cadere sotto una perfetta tirannide; la quai è peggîore di 

tuttOy ch' è r anarelùa, owero la sfrenata libertà de' popoli 

liberi. Al quale gran malore délie città adopera la Prowe* 

denza uno di questi tre grandi rimedj con quest^ ori&ne di 

cose umane civili. Imperciocchè dispone prima di rilruo- 

varsi dentro essi popoli unô cbe, come Augmio, vi surga 

e vi si stabilisca nionarca : il quale, poicbë tutti gli ordini 

e tutte le leggi ritruovate per la libertà punto non più val- 

sero a regolarla e tenerlavi dentro in freno , egli abbia in 

sua mano tutti gli ord&ni e tutte le leggi con la forza dell' 
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a«ralc,4|^ 
lia loro reltgioMt % 
4 quale universal sod<fi«^«^ 
ti gli Stati monarchici non i«^ ^^ 
Dipoi se la Provvedenza non tinon ti v» 
il va a cercar fuori ; e poicbè tali ^«^ . 
erano già innanzi divenuti schtovi per *>^_ 
lor pamom, del lasso, délia dilicatezzia, *ar «. 
invidia , délia superbia e del fasto ; e per % ^.^ 
disêoluta lor vita si rovesciavano in tutti ï *tS 
vî/tMimi «cfctavi^ corne d' esser bugiardi, foilii,*^^ 
tori , ladri y codardi e finti ; divengano uhiavi ^ ^ 
natural délie genti, ch' esce da tal natura di naxunà,* 
dano ad esser soggette a namoni migUori j che V aku^ 
conquistate con VatTni; e da queste si consenrino ridant 
in provincie : nello che pure rifùlgon due grandi IrmX ifor^ 
dine naiurale; de' quali tino è» che chi non puà gOTernani 
da se, si lasci governare da altri, che 1 possa; Valtro è, 
che*governino il mondo sempre quelli che sono per natura 
migiiori. Ma se i popoli marciscano in quair ulUmo civil 
nialore,chQ ne dentro acconsentino ad on monarca natio» 
ne vengano nazioni migiiori a conquistarli e conservarli 
da fuori; allora la Provvedenza a questo estremo lor maU 
adopera questo eètremo rimedio , che , poicbè tai popoli a 
guisa di bettie si erano accostumati di non ad altro peu- 
sare, ch' aile particolari propie utilità di ciascuno ; et ave- 
vano dato neW ultimo délia dilicatexza ^ o » per me' dir, 
deir orgoglio , ch' a guisa di père nell' essere disgustate 
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vail historique de la Providence ; travail confu- 
sément reconunandé par le sentiment de vénéra- 

e leggiy vanno a perdere le propie armi, le propie lingue; 
e, con.Ia perdita di queste loro propieta^ vanno a sper^ 
dere queiraltra de' propj nomi dentro quelli délie naàoni 
dominanti : e per tutto ciô sperimentati naturalmente in- 
capaci a governare esse se stesse» vanno a perdere i propj 
govemi : e si per legge etema délia Provvedenza, la quale 
vuol in ogni conto conservare , ricorre il diritto natnrale 
délie genti eroiche ; per lo qualé ira' deboli e fort! non vî 
ha egualita di ragione. 

0' Se. Nouv., lib. V, cbap. dernier Ma corrompen- 

don ancora gWStati popolari, e quindi ancor le Filosofie ; 
le quali cadendo nello sceiticismo, si^diedero gli stoltà doux 
a calunniare la verità; e nascendo quindi una faUa elo* 
quenxa, apparecchiata egualmente a sostener nelle cause 
entrambe le parti opposte; provenne, che mal mande Felo- 
quenza, corne i tribum délia plèbe nella romana, e non più 
contentandosi i cittadini délie ricchezze, per famé ordine, 
ne vollero fare potenza; corne furiosi Austri il mare» corn- 
movendo civili guerre nelle loro repubbliche , le manda- 
rono ad un totale disorctine ; e si da una libertà le f ecero 
cadere sotto una perfetta tirannide; la quai è peggiore di 
lutte, ch' è r anarclùa, owero la sfrenata libertà de' popoli 
liberi. Al quale gran malore délie citlà adopera la Prowe* 
denza uno di questi tre grandi rimedj con quest* ort&ne di 
cose umane civili. Imperciocchè dispone prima di rilruo- 
varsi dentro essi popoU uno che, come Auguste, vi surga 
e vi si stabilisca monarca : il quale, poicbè tutti gli ordini 
e tutte Je leggi ritruovate per la libertà punto non pih val- 
sera a regolarla e tenerlavi dentro in freno , egli abbia in 
sita mano tutti gli ordini e tutte le leggi con la forza ddl' 
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tiou que Y on a toujours eu pour les anciens 
législateurs , mais que n'a jamais compris la va- 

armi : ed al contrario esta forma dello Siato monarchico la 
Tolontà de' monarchi in quel loro tnfimto imperio stringa 
dentro l' ordine naiurale, di mantenere contenti i popoli, e 
soddisfatd délia loro religione é délia loro natural libertà ; 
senza la quale universal soddisfazione e conuntexza de* po- ' 
poli gli Stati monarchid non sono ne durevoli ne securi. 
Dipoi se la Provvedenxa non truova si fatto rimedio dentro, 
il va a cercar fitori ; e poichè tali popolï di tanto corrotd 
erano già innanzi divenuti tchiavi per natura délie sfrenate 
lor passioni, dal losso, délia dilicatezzîat deU'avarizia, deU' 
invidia , délia superbia e del fasto ; e per li piaceri délia 
é&ssoluta lor vita si rovesciavano in tutti i vizj propj di 
vîitssîmt sehiavi , corne d' esser bugîardi , furbi» calunnia* 
ton , ladri y codardi e finti ; divengano zchiavï per diritio 
natural délie genti, cb* esce da tal natura di nazioni, e va- 
dano ad esser soggette a nazioni migliori ^ che 1* abbiano 
conquistate con Yamû; e da qaeste si conserTÎno ridutte 
in provincie: nello cbe pure rifulgon due grandi lumi d'or^ 
dine naiurale; de' quali uno è» cbe chi non puà governarsi 
da se j si lasci governare da altri , che '1 possa ; Yaltro è, 
che*governino il mondo sempre quelli cbe sono per natura 
migliori. Ma se i popoli marciscano in quair ultimo civil 
nuUore , che ne dentro acconsentino ad un monarca natio, 
ne vengano nazioni migliori a conquistarli e conservarii 
da fnori ; allora la Prowedenza a questo ettremo lor mole 
adopera questo estremo rimedio, che , poichè tai popoli a 
guisa di begtie si erano accostumati di non ad altro pen- 
sare, ch'alle particolari propie utilità di ciascuno; et ave* 
vano dato ne/r t(/(tmo délia dilicatezza, o, per me' dir, 
dell' orgoglio , ch' a guisa di fiere nell' essere disgustate 
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vail historique de la Providence ; travail confu- 
sément reconunandé par le sentiment de vénéra- 

e leggiy vanno a perdere le propie amd, le propie lingue; 
e, con.la perdit a di queste loro propieta^ vanno a sper^ 
dere quelFaltra de' propj nomi dentro quelli délie nazioni 
dominant! : e per tutto ciô sperimentati naturalmente în- 
capaci a governare esse se stesse, vanno a perdere i propj 
govemi : e si per legge etema délia Provvedenza, la quale 
vuol in ogni conto conservare , ricorre il diritto naturale 
délie genti eroiche ; per lo qualé tra' deboli e fort! non vi 
ha egualita di ragione. 

n* Se. Nouv., lib. V, chap. dernier Ha eommpen- 

don ancora gli Stati papolari, e quindi ancor le Filosofie ; 
le quali cadendo nelio scetàcismo, si'diedero gli stobd dotii 
a calunniare la verltà; e nascendo quindi una faUa elo* 
quenxa , apparecchiata egualmente a sostener nelle cause 
entrambe le parti opposie; provenne, che nuU Uiondo telo- 
quenza, corne i tribum délia plèbe nella romana, e non più 
contentandosi i cittadini délie ricchezze, per famé ordine, 
ne voUero fare potenza; corne furiosi Atistri il mare» corn- 
movendo civili guerre nelle loro repubbliche , le manda- 
rono ad un totale disordine ; e si da una libertà le fecero 
cadere sotto una perfetta tirannide; la quai è peggiore di 
lutte, ch' è r anarcfùà, owero la sfrenata libertà de' popoli 
liberl. AI quale gran malore délie citià adopera la Prowe^ 
denza uno di questi tre grandi rimedj con quest* ordine di 
cose umane civili. Impercioccbè dispone prima di rilruo- 
varsi dentro esri popoli uno che, corne Augusio, vi surga 
e vi si stabilisca monarca : il quale, poicbè tutti gli ortUni 
e tutte Je leggi ritruovate per la libertà punto non piii val- 
tero a regolarla e tenerlavi dentro in freno , egli abbia in 
sua mano tutti gli ordtni e tutte le leggi con la forza ddl' 
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tion que Tou a toujours eu pour les anciens 
législateurs , mais que n'a jamais compris la va- 

• 

armi : ed al contrario essa forma dello Stato monarchico ia 
Tolontà de' monarchi in quel loro infimto imperio stringa 
dentro Y ordine naturale, di manteDere contenu i popoli, e 
soddisfald della loro religione é délia loro natural libertà ; 
senza la quale universal soddisfaxione e contentezza de' po- 
poli gli Stati monarehici non sono ne durevoli ne securi, 
Dipoi se la Provvedenxa non truova si fatto rimedio deniro, 
il va a cercar fuori ; e poichè tali popoli di tanto corrotd 
erano già innanzi divenuti tehtavi per natura dette sfrenau 
lor passioni, del lusso, della dilicatezzia» deli'avarîzia, dell' 
invidia , della superbia e del fasto ; e per li piaceri della 
é^oluta lor viia si rovesciavano in tutti i vizj propj di 
vilissimi schiavi , corne d' esser bugiardi , Airbi, calunnia- 
tori, ladri y codardi e finii; divengano sclûavi per diritio 
natural délie genti, cV esce da tat natura dt nazioni, e va- 
dano ad esser soggette a nazioni migliori , che 1* abbiano 
conquistate con Y armi; e da queste si conservino ridutte 
in provincie: nello cbe pure rifulgon due grantû lumî d^ or- 
dine naturale; de' quali uno è, cbe chi non puà governarsi 
da se » si lasci governare da altri , che '1 possa ; Valtro è* 
che'govemino il mondo sempre quelli cbe sono per natura 
migliori. Ma se i popoli marciscano in quair ultimo civil 
malore , cbe ne dentro acconsentino ad un monarca natio» 
ne vengano nazioni nugliori a conquistarli e conservarli 
da fuori ; allora la Prowedenza a questo estremo lor maU 
adopera questo estremo rimetUo , cbe «' poichè tai popoli a 
guisa di bestie si erano accostumati di non ad altro pen- 
sare, cb' aile particolari propie utilità di ciascuno ; et ave- 
vano dato nelV ultimo della dilicatezza ^ o , per me' dir, 
deir orgoglio , ch' a guisa di fiere nell' essere disgustate 
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yail historique de la Providence ; travail confu- 
sément reconunandé par le sentiment de vénéra- 

e leggi, vanno a perdere le propie arm, le propîe Ungue ; 
e, con.la perdita di queste loro propieta, vanno a sper^ 
dere quelFaltra de' propj nomi dentro quelli délie naâoni 
dominanti : e per tutto ciô sperimentati naturalmente in- 
capaci a governare esse se stesse» vanno a perdere i propj 
govemi : e s) per legge etema délia Provvedenza, la quale 
vuol in ogni conto conservare , ricorre il diritto naturate 
délie genti eroiche; per lo quale tra' deboli e forli non vi 
ha egualita di ragione. 

n* Se. Nouv., lib. V, cbap. dernier. ••.. Ha commpen^ 
don ancora gW Stati popolart, e quindi ancor le Filosofie ; 
le quali cadendo nello scetdcismo, si"diedero gli stoltà dotti 
a cdUurifûare la verità; e nascendo quindi una faUa elo^ 
quenza, apparecclrîata egualmente a sosiener nelle cause 
entrambe le parti opposte; provenne, che mal uumdo Celo- 
quenza, corne i tribuns délia plèbe nella romana, e non pib 
contentandosi i cittadini délie ncchezze, per famé ordine, 
ne vollero fare potenza; corne furiosi Austri il mare, com- 
movendo civili guerre nelle loro repubbliche , le manda- 
rono ad un totale dUordïne; e si da una libertà le fecero 
cadere sotto una perfetta tiranntde; la quai è peggiore di 
lutte, ch' è r anarcfùà, owero la sfrenata libertà de' popolî 
iiberi. Al quale gran malore délie città adopera la Prowe* 
denza uno di quesU tre grandi rimedj con quesf ordine di 
cose umane civili. Imperciocchè dispone prima di rilruo- 
varsi dentro em popoli uno che, corne Augtulo, vi surga 
e vi si stabilisca monarca : il quale, poichè tutti gli ortUni 
e tutte Je leggi ritruovate per la libertà punto non ptii val" 
sero a regolarla e tenerlavi dentro in freno , egli abbia in 
sua mano tutti gli ordini e tutte le leggi con la forza ddl* 
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tion que Fou a toujours eu pour les anciens 
législateurs , mais que n'a jamais compris la va- 

• 

arnù : ed al conU'ario essa forma dello Staio monarcfùco la 
volontà de' monarchi in quel loro infinito imperio stringa 
dentro l' ordine naturale, di manteDere contenii i popoli, e 
soddisfatû délia loro religione é délia loro natural libertà; 
senza la quale universal soddisfaxione e contentezza de' po- 
poli gli Stati monarehici non sono ne durevoli ne tecuri. 
Dipoi se la Provvedenza non truova si fatto rimedio dentro, 
il va a cercar fuori ; e poichè tali popolï di tanto corrotd 
erano già innanzi divenuti tchiavi per natura délie sfrenate 
lor pas»oni,de\ lusso, délia dilîcatezzia, dell'avarizia, dell' 
invidîa , délia superbia e del fasto ; e per li piaceri délia 
distoluta lor viia si rovesciavano in tutti i vizj propj di 
vili$simi schiavi , corne d' esser bugiardi » Airbi, calunnia- 
torî, ladri y codardi e finli; divengano schïavi per diritiù 
natural délie genti, ch' esce da tal natura di naziotd, e va- 
dano ad esser soggette a nazioni nàgliort ^ che V abbiano 
conquistate con Yarmi; e da queste si conservino riduite 
in provincie: nello che pure rifulgon due grandi lunù d' or- 
dine naturale; de' quali uno è, cbe chi non puà govemarsi 
da se» si lasci governare da altri, che *l possa; Yaltro è» 
cbe*governino il mondo sempre quelli che sono per natura 
miglîori. Ma se i popoli marciscano in quair ultimo dvU 
malorcj che ne dentro acconsentino ad nn monarca natio» 
ne vengano nazioni migliori a conquistarli e conservarli 
da fuori ; allora la Prowedenza a questo ettremo lor maU 
adopera questo euremo rimetËo, che , poichè tai popoli a 
guisa di bestie si erano accostumati di non ad altro pen- 
sare, ch' aile particolari propie utilità di ciascuno ; et ave- 
vano dato neW ultimo délia dilicatezza , o , per me' dir, 
deir orgoglio , ch' a guisa di perc nell' essere disgustate 



856 



vail historique de la Providence ; travail confu- 
sément recommandé par le sentiment de vénéra- 



e leggîy vanno a perdere le propie artni, le propie lingue; 
e, conja perdit a di queste loro propieta, vanno a sper^ 
dere queU'altra de' propj nomi dentro quelli délie nazioni 
dominanti : e per tutto ciô sperimentati naturalmente in- 
capaci a governare esse se stesse, vanno a perdere i propj 
govemi : e si per legge etema delta Provvedenza, la quale 
vuol in ogni conto conservare , ricorre il diritto naturale 
délie genti eroiche ; per lo qualé tra' deboli e forli non vi 
ha egualita di ragione. 

n* Se. N0UT.9 lîb. V, cbap. dernier..... Ha corrompent 
don ancora gli Stolt popolari, e quindi ancor le Filosofie ; 
le quali cadendo nelio scetticismo, si"diedero glî stoki doux 
a calunmare la verità; e nascendo quindi nna faUa elo" 
quenza, appareccbiata egualmente a sostener nelle cause 
entrambe le parti opposte; provenne, che nuU usando telo- 
quenza, corne i trihum délia plèbe nella romana, e non più 
contentandosi i cittadlni délie ricchezze, per famé ordine, 
ne vollero fare potenza; corne furlosi Austri il mare, com- 
movendo civili guerre nelle loro repubbliche , le manda- 
rono ad un totale dxsordine; e si da una libertà le fecero 
cadere sotto una perfetta tirannide; la quai è peggiore di 
lutte» ch' è r anarckià, owero la sfrenata libertà de' popoli 
liberi. Al quale gran malore délie città adopera la Prowe^ 
denza uno di questi tre grandi rimedj con quest' ort&ne di 
cose umane civili. Imperciocchè dispone prima di rilruo- 
varsi dentro em popoU uno che, corne Augusio, vi surga 
e vi si stabilisca monarca : il quale, poichè tutti gli ordini 
e lutte Je leggi rilruovate per la libertà punto non ptii val- 
sero a regolarla e tenerlavi dentro in freno , egU abbia in 
sua mano tutti gli ordini e tuile le leggi con la forza ddl' 
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tiou que Fou a toujours eu pour les anciens 
législateurs , mais que n'a jamais compris la va- 



armi : ed al contrario essa forma dello Stato monarchico ia 
Yolontà de' monarchi in quel loro infinilo imperio stringa 
dentro Y ordine naturale, di oianteDere contenii i popolij e 
soddisfatH délia loro religione é délia loro natural libertà; 
senza la quale anîversal soddisfaxione e contentezza de' po- ' 
poli gli Stati monarchici non sono ne durevoli ne «ecurt. 
Dipoi se la Prowedenza non truova si fatto rîmedio dentro, 
il va a cercar fuori ; e poichè tali popoli di tanto corrotd 
erano gîà innanzi divenuti zMavi per naiura délie sfrenate 
lor passiani,de\ losso, délia dilicatezzia, deU'avarizia, dell' 
invidia « délia superbia e del fasto ; e per li piaceri délia 
disêoluta lor vita si rovesciavano in tutti i vizj propj di 
vïlisshni uhiavi, corne d' esser bugiardi» furbi, calunnia- 
torî, ladri , codardi e finli; divengano schiavi per diriiio 
natural délie genti, cb' esce da tal natura e(t nazioni, e va- 
dano ad esser soggette a nattant tnigltori , che V abbiano 
conquistate con Y armi ; e da queste si conservino ridutte 
in provineie : nello cbe pure rifulgon dne grandi lunû d'or-' 
dine naturale ; de' quali uno è, cbe chi non puà govemarsi 
da se , si lasci governare da altri , che 1 possa ; Yaltro è» 
cbe*governino il mondo sempre quelli cbe sono per natura 
migliori. Ma se i popoli marciscano in quair ultimo civU 
malore , che ne dentro acconsentino ad un monarca natio» 
ne vengano nazioni migliori a conquistarli e conservarli 
da fuori ; allora la Provvedenza a questo ettremo lor mole 
adopera questo estremo rimedio, che ,' poichè tai popoli a 
guisa di bestie si erano accostumati di non ad altro peu- 
sare, ch' aile particolari propie utilità di ciascunp ; et ave- 
vano dato neW ultimo délia dilicatezza ^ o , per me' dir, 
dell' orgoglio , ch' a guisa di père nell' essere disgustate 
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nité des savans qui attribuaient à ces lëgislateura 
une sagesse toute philosophique. ^ 

4 

d' ttii pelOf si risentono e s' infleriBConOi e si nella loro mag- 
giore celébrità, o folla de' eorpi, Tissero, corne bestie im- 
mani » in iina solitudine Ôl anitni e di volerï ; non potendovi 
appena due convenire, segtiendo ognun de' due fl suo pro- 
pio piacere o capricdo : per tutto ciô con ostinaùmnie 
fivnoni e diiperate guerre civili vadano a fare ulve délie 
ciuà, e délie ielve covili d'uomni : e'n cotai gnisa deniro 
lunghi $ecoli di barbarie vadano.ad irrugginire le malnaie 
touigliezze degl'ingegni fiio/most, che gli afevano reai 
flere più immani con la barbarie delta riftemone f cbe non 
era 8tala la prima barbarie del senso : percha qaella sco- 
priva una fierezza generosa, dalla qiiale altri poieva difen* 
dersiy o campare, o guardarsi ; ma questa con una fierezza 
vile dentro le luûnghe e gli abbracci invidia alla vita e aile 
fortune de' suoi confidenti ed amicî. Perciè popoli di si 
fatta riflemva malizia con tal ultàmo rime(tio, cb'adopera 
la Provvedenzaf cos) tiorditi e stupidi non sentano più agi» 
dîlicatez2e> piaceri e fasto, ma solam^te le neeewsrie uiir 
lità délia vita : e ndle poco numéro degli uomtni al fin ri- 
masti , e nella copia délie cote necessarie alla vita, diven- 
gano naturatmente comportevoU; e per la ritomata prîmîera 
êemplidlà del primo mondo de' popoli, sieno religion, 
veraei efidi; t cosi ritorni tra essi la pietà, la feie, la ve- 
riià, che sono I naiuraU fondamenti délia giuitizia, e sono 
grazie e bellezze dell' orf&ne etemo di Ko. 
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CHAPITRE VIIL 



Nul homme, plus qne Vico, ne ftit doué 
de cette force d^analogie qui transporte un fait , 
un principe dans tous les faits et dans tous les 
problèmes. H a cherché la philosophie de Pytha- 
gore dans l'origine de la langue latine , et les 
étymologies de cette langue se sont arrangées 
comme par enchantement sous sa plume pour 
exprimer la philosophie de Pythagore. D a posé 
le modèle de Rome, et TOtlà que la mythologie, les 
poèmes d'Homère , les traditions historiques, de 
l'antiquité , les ûeh du moyen âge , tout a répété 
l'histoire deRome. Il a cherché l'embryon et l'éveil 
occasionnel des idées de Haton -dans l'époque 
des dieux et des héros, et aussitôt les douze tables. 
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la jurispradence ancienne, les mythes, toutes les 
institutions primitives , ont offert l'image et le 
réveil occasionnel des idées de Platon. 

Yico présente toujours cette imprévoyance 
des hommes de génie qui se trouvent con- 
duits à de nouvelles théories par des principes 
qu'ils sont appelés à développer, et dont on 
. ignore la puissance. Chez Yico , il n'y a rien 
d'à priori et d'arrêté d'avance; il conunence 
à penser quand il trouve des obstacles, des 
faits nouveaux , et il cesse de penser quand il 
n'a plus rien à soumettre à son innovation. D'a- 
bord il lutte avec le criticisme de Descartes , il 
réhabilite la tradition, et veut trouver sa philoso- 
phie chez les anciens peuples de l'Italie ; ici il ren- 
contre un premier obstacle , et plus tard il est 
obligé de diviser le droit philosophique du droit 
romain. Cette division l'engage peu à peu à gé- 
néraliser le droit romain , à établir un droit his- 
torique en dehors du droit philosophique, et 
alors il est forcé de soumettre toutes les histoires 
à l'histoire de Rome. Ici toute la philologie sem- 
ble s'insurger contre la tyrannie de Rome : Ho- 
mère , les mythes , une foule de faits semblent 
absolument étrangelrs à Rome ; mais Yico les 
dompte tous par une nouvelle science poéti- 
que. Les ressemblances entre Rqme et les au- 
tres peuples se multiplient au point qu'il s'en 
dégage l'abstraction d'une histoire idéale ; alors 
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tout le travail historique de la civilisation ro- 
maine est inopinément transporte sur les bases 
d'une espèce de psychologie de Thumanitë. Une 
fois idéalisée , l'histoire se soustrait à toutes les 
attaques de la réalité historique ; alors Yico .de- 
vient inaccessible à toute opposition , et il achève 
son type idéale méconnaissant a la fois la philo- 
sophie ancienne et la civilisation moderne. 

L'histoire de Yico doit pourtant se diviser en 
quatre périodes. Dans la première , il s'oriente 
entre Leibnitz , Pythagore , P)^ton , Bacon et le 
droit romain. Dans la seconde , il met Grotius eu 
opposition avec le droit romain , et , en cher- 
chant une conciliation , il s'ouvre le champ d'une 
investigation immense. Dans la troisième pé- 
riode , son originalité éclate » et son innovation 
s'organise par principes. Dans la dernière pé- 
riode , Yice donne une forme géométrique à son 
système, et son originalité touchant aux derniers 
extrêmes devient paradoxale. 

U est étonnant de voir comment à chaque 
nouveau progrès les principes de Yico se com- 
pUquent et ses idées se multiplient. Dans la 
première période , il se borne à combattre Des- 
cartes , à réhabiliter les anciens , à exposer sa 
théorie des points métaphysiques. Dans le Droit 
universel il donqe une nouvelle histoire du droit 
romain , et U entreprend de fonder une nouvelle 
science philologique. Dans la seconde Science 



ses 

Boavell6 oe sont sept sdaioesnOuTeltea qui nur 
chentde front, savoir : une théodicée, une phi« 
lo0ophie de Tautorité t une histoire des idées , 
une nouvelle critique philosophique (ou crUerium 
poyr jug» les histoires) f une histoire idéale , 
étemelle » commune à toutes les nations^ un 
nouveau système du droit historique , et enfin 
une nouvelle théorie sur les {M'incipes de llu»* 
toire universelle (1). 

(1) PHndiHdi agpwi di ^uema mienm. Où dette ikn 
qui 81 rsocoglie cbe la ProvvedeiUM Dwinm appresa per 
quel senso umano che potevano sentire uomîni cnidi » sel- 
yaggi e fleri, che c ne' disperati socconi délia natura anco 
c essi disiderano una cosa alla natura superiore cbe li sal* 
c vasse » » ch' è 1 primo princlpio sopra di cm noi sopra 
fttabilimmo il metodo di qoesta Sdenza; permise loro d*en- 
trar neir iagaano dî temere la fotaa difinità di Giove, per- 
ché potera ftdnunarli; e si dentro i nembi di quelle prime 
tempestd e al barlmne di que* lampi videro quesia giraa 
ireritày che la Provvedenza IHvina sovraintenda idla «aZ- 
vezza di tutto il gêner umano. Talchè quindiqiiesta Sàenza 
incomincla per tal principal aspetto ad essere una Teo/o- 
gîa civile ragionata délia Provvedenza : la quale comincid 
dalla tapienta volgare de' legislatort che fondarono le na*. 
lioni, con conîemplart Dio per Vattrilmto di Prowtdente ; 
e si compiè cou la êapienza riposia de' Filotofi, che 1 di- 
mostrano con ragiotâ neUa loro Teologia ntOurale* 

Quindi incomlnoia ancora una FiloMpm deW auloriià , 
ch*è altro principal aspetto c'ha qaeitai Sdenza ; pren- 
dendo la voce aulorità nel primo suo significato di propieià; 
nel quai senso sempre â usata quesia voce'dalla Legge 
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Le style mteie de Vico se ressent de cette 
complication toujours croissante : dans le peUt 

fkUe Xn Tavolê : onde resiaron aui&ri detti In civil Ra- 
gione romana coloro da* qoali abbiamo eagion di dondnh; 
che tanto oertamente viene da avrôc 9 proprim , sHUê i)>- 
riuif che mxAti Eruditi scrivono autor et mtoriia» , non as- 
pirati. E Vautorità incominciô primieramente diviim; cou 
la quale la Divimtà appropià a$è i podù gigatiA che ab» 
biamo detti , con propiamente niterrarli qcI fonde e ne' 
naseondigli délie grotte per sotto i monti ; che sono l'a- 
nella di fetro con le quali restarono i giganti per lo spa- 
vento del ciek) e di Giore ineatenati Me terre» dov' essi al 
pnnio del primo fulminare del cielo dispersi per sopra i 
monti si ritniovaTano ; quali furono c Tizio e Prometeo in- 
c catenafi ad un'alta rupe , a' quali diforava il cuore un' 
c aquila, > cioè la religione degli auspicj di Giove ; siccome 
Il ren immobilt per lo spavento restarono con frase eroica 
detti a' Latini terrore defixi; corne appunto i pittori li di* 
pingono di mani e piedi ineatenati con tali anella sotto de' 
monti; dalle quali anella si forma la gran catena, nella 
quale iHonigi Longino ammira la maggiore tublinità di 
tuile le favole Omeriche; la quai catena Giove, per appruo- 
vare ch' esso è '1 re degli uomini e degli Dei, propone che 
se da una parte yi si attenessero tutti gti Dei e tutti gfi 
uomini » esso solo dall* altra parte opposta gli strascine- 
rebbesi tutti dietro ; la quai catena se gli Stoici vogUono 
che significhi la série etema délie cagioni, con la quale il 
lor Fato tenga cinto e legalQ il mandop vedano ch' essi non 
vi restino avTolti; perché lo strascinamento degli uomini 
e degli Dei oon si fatta catena egli pende doit arbitrio di 
esso Giove, ed essi Kogliono Giove soggeuo al Falo* Si fiilta 
autoriià divina porté di seguito Vautorità umana con lutta 
la sua eleganza filosofica dl propietà d' umana nqiura^ obe 
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traité De antiquissima Italorum Sapieniia, sa 
période est courte , nette , simple ; peu à peu elle 

non puô essere tolta ail* uomo nemmen da Dio , senza dis- 
truggerlo ; siccome in tal significato Terenxio disse volup^ 
tatet proprias Deorum, cbe la félicita dî Dio non dipende 
da altri; ed Orazio disse propriam virtuûi laurum, che'l 
trionfo deila virtù non puô togliersi dall' invidia; e Cesare 
disse propriam victorioM, che con errore Dionigi Petavio 
nota non esser detto latino , perché pur con troppa latina 
eleganza significa una vittoria che 1 nimico non poteva to- 
giiergU dalle mani. Cotai autoriià è fl libéra usa délia vo- 
lontà; essendo VintelUtto una potenxa pamva soggetta 
alla verità : perché gii uomini da questo primo punto cfi 
îuite le cote umane incominciaron a celebrare la libertà 
delC umano arbiirio di tener in freno i moti de* corpi » per 
o quetarli affatto » o dar loro migliore direûone ; ch*é '1 
conato propio degli agenti libevi, corne abbiam detto sopra 
nel Metodo : onde que^ giganA si ristettero dal vezxo bes- 
tiaU d' andar vagando per la gran selva délia terra, e s'av- 
vezzarono ad un costume tutto contrario di stare nascosti e 
fermi lunga età dentro le loro grotte. A si fatta autorità 
di natura umana segui l' autorità di diritto naturale , che 
con r occupare e stare lungo tempo fermi nelle terre doTe 
si erano nel tempo de' primi fulmini per fortuna tmovatî » 
ne divennero signori per Voccupazione con una lunga pos^ 
sesAone, ch*è '1 fonte di tutti t donùnj del mondo : onde 
questi sono que' 

••••• Panci <iiiof minus amaTit 
V inpltor; 

che poi i Filosofi trasportarono a coloro c*han sortito da 
Dio indoti buone per le scienxe e per le virtu : ma senso 
istorico di tal motte é, che tra que' nascondigli, in que' 
fondi essi difennero i prindpi deUe genli dette maggiori. 
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se charge d'incidens et de digressions , et , dans 

délie quali Giove si noTera il primo Dio » corne si è nette 
degnità divisato ; le quali, corne si mostrerà appresso , fa- 
rono case nobili antiche, diramate in moite famiglîe, délié 
quali si composero i primi regni e le prime città ; di che 
restarono quelle bellissime frasi eroiche a' Latini y condere 
gentet, condere régna, condere urbes; fundare génies, fun^ 
dare régna, fundare urbes. 

Questa Filosofia deW autorità Ta di segnito alla Teologia 
civile ragionata dtflla Prowedenxa; perché per le pruove 
teologiche di quella , questa con le sue filosofiche rischiara 
e distingue le filologiche ; le quali tre spezïe di pruove si 
sono tutte noverate nel Meiodo; e d'întorao aile cose del- 
Toscurissima antfchità délie nazioni riduce a certezTM l'u- 
mano arbitrio , ch'è di sua natura incertissimo côme nelle 
degnità si ë awisato* ch'è tanto dire, quanto riduce la Fi- 
losofia in forma di scienza.* 

Terzo principal aspetto ë una sloria d^umane idée, che, 
corne testé si ë veduto, iacominciarono da idée divine con 
la contemplazionfi del cielo fatta con gli occhi del corpo ; 
siccome ndla sdenza auguralé si disse da' Romani con» 
lemplari Tosservare le parti del cielo, donde venissero gli 
augnrj, o si osservassero gli auspicj : le quali régions des- 
critte dagli ou^rico* loro litui si dicevano templa Cœti; 
onde dovettero venir a' Greei i prîmi 5tb>fA/:piaTa, e iix^r." 
ftzra, divine o sublimi cose da contemplarsi , che termina- 
rono nelle cose astratte metafisiche e matemaliche; ch'è la 
storia civile di quel motto, 

A JoTe principinm Hosa ; 

siccome da' fulmim di Giove testé abbiam veduto incomin- 
ciare la prima Musa^ che Omero ci difflni sdenza del bene 
e del maie; dove poi venue troppo agiato a' FUosofi d'in- 
tnidervi quel placitb, che 'l principio délia sapienza sia /a 



la Science nouvelle » elle arrive a une complica- 
tion qui est près de briser la syntaxe. 

pieià. Talcbè la prima Muia dovett' esser Urama, contem- 
platrice del cielo afiin di prender gli augitrj; che poi passd 
a aignificare VAstrononùaf corne si vedrà appresso. E coma 
aopra si è partjta la Metafiiica poetiea in lutte le mente 
eubalunup dalla stessa natura delki lor madré» poeiiche; 
cosi questa storia d'idée ne darà le rozu origini cosi delle 
idenze praàche che costuman le tumimi , oome ddle 
idenze ipeculaiive^ le quali ora eolt^son celebrate da* 
doui. 

Quarto mpetio è una Ctiiica filo$ofica > la quai nasce 
dalla igtoria dcW idée anzi delta : e tal CriUcq gludicberà 
il pero topra gli autori delle naxioni medesime ; nelle guali 
dee correre da assai piii dl mille amu per poten^ provenir 
gU scriuorip cbe sono il subbietto di questa Crîiîca fUcUn 
giéa, Tal Critica fUosofica, quindi incomîAciando da GovCf 
ne darà una Teogonia naturale^ o sia generazione degli Dei 
fatta natwralmenu nelle memi degli oMni délia GcuûHàûl , 
cbe iÙFono per natura poeû teologt ; e i dodid Dei delle 
genti dette mag^ori, 1* idée de' quali da costoro si fantas- 
ticarono di tempo in tempo a cerle loro umahe nécessita o 
utilità 9 si stabiliscono per dodid mtmte epoche , aile quali^ 
si ridurranno i tempi ne* quali nacquero le favole : onde 
tal Teogoida naturale ne darà una ùrouologia ragionaXa 
délia noria poetiea almeno un novecetuo anni inaanzi di 
avère dopo il tempo etoieo i suoi prinû incamueiamenti la 
sloria volgare. 

Il quinte aspeilo è una storia idéal etcrna^ sopra la quaie 
corrono ib tempo le ttorie di tutte le nosioiti : ch'ovunque 
da tempi selvaggi, feroci e fieri cominciano gU uomini ad 
addimesticarù cou le religioni, eue conùnciano, procedono 
e fifdtcono cou queUi grandi meditati in questo Li6ro II, 
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La mobilité progresaîTe de la pensée de Vico 

rincontrati nel librQ IV, ove tratteremo dd Corto tht 
faamo U mùonis ^ col Micano ddle comc umane nd Li- 
broV. 

n tuto è un miema del diriuo natural délie genA; dd 
qoale col cmineiar délie gend , dalle qudi ne ineomincia 
la maieria, per ima ddle degnità, soprapposU , doTevano 
eomnciar la dourima^ di'esai trattano, li tre aooi prindpi, 
Ugone GroxiOf Giovanni SeUUuo e Samuello Pufeudorfio ; 
i guali in dà UHU e Ire enafinia di concerto, incomincian» 
dola dalla meta in gik, doè dagli ultimi tempi délie naxioni 
ingentiUte, e quindi degli uomini illuminati dalla ragiau 
naturale luua ifnegata; dalle quali son usciti i Filosofi. cbe 
8*aIaaixmo a meditare una perfetta idea di ^îtwlista. Pri- 
mieramente Grozio, il qude, per lo stesao grand'affetto 
cbe porta alla verità, preeeinde dalU^Prwvedenza Divina; 
e professa cbe '1 sno sistema regga , précisa anco ogni co- 
gnizione di Dio : onde tutte le rtprcmtoni ch' in un gran 
numéro di materie'fo contre i giurecantiUii ramam, loro 
non appariengono punto , siccome a queUi i quali , aven* 
done posto per principiù la Prowedema Divina, inlesero 
ragionare dd (Hriua natural délie genii, non già di quelle 
de' Filo90fi e de' tnerolî Teotogi. Dipoi il Seldeno la su|h 
pone , senza punto awerUre alT itwijniaUtà de' prttm po^ 
poli; ne dla dividone che '1 popoU di IHq faceva di tutto 
il monde aller délie nazioni tra Ebrei e genii; nô a quelle 
cbe , percbè gU Ebrei avevano perduto di vista il loro di- 
ritto naturale nella icldaviiii deW Egiuo, dovette easo Dio 
riordinarlo loro con la legge, la quai diede a Motè sopra il 
Sina ; ne a qudl' altro che Iddio nella sua legge vieta anco 
i peweri meno che gimd , de' quali niuno de' legidatori 
mortali mai s'impacdô ; oltre att* orî^tni beuiaU che qui d < 
ragionano di lulte le noxiam genUli : e se prétende d'à- 
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s'entrevoit kvm dans la forme de ses ouvrages. 

verio gli Ebrei a' Gentil! insegnaio appreuo, gli riesce im- 

possibile a poterlo pruovare per la confessione magnanima 

di Gitueffo , assistita dalla grave riflessione di Lattanzio 

sopra arrecati, ed alla mrmstà che par sopra ofiservammo 

aver avato gli EhrA con le genti; la quai ancor ora con- 

servano àimpaA ira tutte le naxionu E finalmente Pufenr 

dorfiOj che rincomincia con un' ipoteài epicuorea, che pone 

ruomo gittato in questo mondo senza niun iquto e cura di 

Dio ; di che essendone stato ripreso , quaiitiinque con una 

particolar Disiertazione se ne giustifichi , perô senza H 

primo principio délia Provvedenza non puè affsitto aprir 

iN>cca a ragionare di diritto , corne l'adimmo da Cicérone 

dirsi ad Attico, il quai era Epîcureo, dove gli ragionô délie 

Leggi. Per tutto ciô noi da questo primo antichissimo 

punto di tutu i tempijncominciamo a ragionare di dàriuo, 

detto da* Latini /us , contralto dall' antico Jotu, daJ mo-* 

mento che nacque in mente a' principi délie genti Videa di 

Giove : neUo che a maraviglia co* Latitd conyengono i 

Greci; i.quali per bella nostra ventura ossenra Platane nel 

Cratilo, che dapprima il Gius dissero ^tativ^ che tanto 

suona quanto diicurrens, o permanam; la quai origine 

fitosofica vi è intrusa dalla stesso Platane, il quale con mh 

totogia erudita prende Giove per Vetere che pénétra e 

scorre tutto; ma Vorigine ittorica viene da esso Giove, che 

pur da' Gred fu detto àioc» onde Vennero a' Latini tub Dio 

egualmente e sub Jove, per dir a ciel apertp; e che poi per 

leggiadria di favella avessero proferîto ^îxaiov Laonde 

incominciamo a ragionare del diritto , che prima nacque 

divino con la propietà con cui ne parla la divinazione o 

sia scienza degli auspiq di Giove; che fnrono le cose divine 

* con le quali le genti regolavano tutte le cote umane ; cb* 

entrambe compiono alla giurispmdenza il di lei adeguatù 
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<^elques notes sur Grotius le conduisent à écrire 

tubbielto : e si incominciano a ragtonare del tUriiio natu- 
raie dall'ûiea di essa Provvedenza Divina, con la quale 
nacque congenita Videa di tUrttto, il quale corne dinanzi se 
ii*è meditata la gutsa, si comincio naturalmente ad osser- 
vare da' principi délie genti propîamente dette , e della 
spezie piU antica, le quali si appellarono genti maggiari, 
delle quali Giove fu il primo Dio. 

Il tetùmo ed ulûmo de' principali aspetd ch'ha questa 
Scienza , è d! principj della storia univenale; la quale da 
questo primo momento di tutte le cose umane della Gen- 
tilità incomincia cou la prima età del mondo, che dicevano 
gli Egixj scorsa loro dinanzi , che fti Vetà degli Dei ; nella 
quale comincia il c Cielo a regnar in terra, e far agli uo- 
< mini de* grandi beneficj , > corne si ha nelle degnità; co- 
mincia Vetà dell* cro de' Gred, nella quale gli Dei pratica- 
vano in terra con gli uomini, corne qui abbiam veduto aver 
incominciato a fare Giove. Gosi i greci poed da questa tal 
prima età del mondo ci hanno nelle loro favole fedelmente 
narrato YuràvenaU diluvio^ e i giganti essere stati in na- 
tura; e si ci hanno con verità narrato i principe della storia 
umvertale profana. Ma non potendo poscia 1 vegnenti en- 
irare nelle fantane de' primi uomini che fondarono il Gen- 
tilesimo, per le quali sembrava loro di vedere gli Dei; e 
non intesasi la propietà di tal voce atterrare, ch'era nian- 
dar sotterra; e perché i giganti, i quali vivevano naicosA 
nelle grotte sotto de' monti, per le tradizioni appresso di 
genti sommamente crédule furono allerati ail' eccetso , ed 
appresi ch'imponessero Olimpo, Pelio ed Ossa gli uni so- 
pra degli altri , per cacciere gli Dei (che i primi giganti 
empj non già combatterono, ma non avevano appreso, fin- 
chè Giove non ftUminasse) dal cielo innalzato appresso dalle 
menti greche vieppiu spiegate ad una sformata aliexza; il 

24 
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At u&iTérëel (i) i quëlquM notes sur le Ihr^t 
universel le conduisent à la première Science 
nouveUe ; un volume de notes ajouté à celle-ci 
le jette dans la dernière méditation de la Seconde 
Setencë noupelle , où Ton entrevoit encore une 
dërïiière hésitdiiotl , A Yoh pàjrbottrt leb ttom- 
brëtlseS VariaiiteS qu'il y d faites dans la seconde 
édition de 1744 (2). 

A chaque pas les convictions de Vicos^aâer- 
missent. Dans la première période , il se cachait 
derrièi*e l'autorité de Pythagore et de Zenon ; il 
attaquait hardiment D^caf tes , mais au nom de 
là tlradîtion ; plus tard > il se retrancha encore 
volontiers derrière les sentences dés jurisconsul- 
tes rofaiains» mais il annonça une révolution 
dans la science. En 1725, \ico afficha la nou- 

qttalé a* pfifhi gigunû fti la ciftid 'âe' tnoHri> Gome bppr^ssd 
dittiostilàreino ; ia quai favola doVetle fihgersl dopo Omero, 
e da altri essére stata liell' Odbnea appfocâta ad Oma^y 
al eni iettipo bastava che croUane rOlimpo tolo pet fctme 
cadere gtl Dei, che Omero n'en' Iliade sempfe nairû aOo- 
gàti htlla aima éel mmie ÛH-Mpo : pér VûXXt queste cagîoni 
ha fltaora mancato il frifiàfïû ; e per av^re fluor trumcutù 
la Çrùnùlù^a YafionaXa délia t^ùira poeâea, ha mantaîo 
antora la perpemîtà delta Horia nmifergale proflma. Il* Se. 
Nouv., p. 177-187. 

(1) Voir la Vie de Vico , vd. IV des Œuvres complètes, 
pag. 413-414. 

(S) Voir ia préface au cinquième vol. des Œuvres com- 
plètes de Vico. 
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veauté de ses découvertes ; Us'en piqua , il n'y a 
pasun seul de ses mots qui ne trahisse en lui Fam- 
bition de novateurs. En 1752 , dans la Seconde 
Science nouvelle , il est si persuadé de la hau- 
teur unique de son génie , qu'il repousse tous les 
lecteurs qui ne réunissent pas sept grandes qua- 
lités ; savoir : 1 "" une force remarquaUe d'abstrac- 
tion ; S"" l'habitudedu raisonnement géométrique ; 
5* une érudiiioH immense ; 4^ un esprit vaste et 
logique ;5* un talent assezfennepournepas rester 
ébloui par le grand nombre des découvertes ; 
6* la patience de lire trois fois son ouvrage pour 
s'habituera la nouveauté du système ; 7^ la capa- 
cité d'appliquer la nouvelle science , et de créer 
idéalement ce qu'elle suppose (1). 

{\ ) Conchiudiamo finalmente con questi pochi seguenti 
avvîsi, per alcun giovine che voglia profittare di qoesta 
Scienza. 

Primieramente eila fa il suo lavoro tutto metafiàico ed 
astraito nella sua idea : onde ti è bisogno nel leggerla di 
spogliarti d'ogni corpolenza, e di tutto ciô che da quella 
alla nosira pura mente proviene» e quindi per un poco ad- 
dormentare la fanuuia , e sopir la memoria : perché se 
queste facultà vi son deste » la mente non puô ridursi in 
istato d'un puro intendimenlo, informé d'ogni forma parti" 
colare; per lo che non potravvi affatto indurvisi la forma 
dl questa Scienza ; e per tua colpa darai in quell' uscita che 
tion s'intenda. 

Ella ragiona con uno stretto melodo geomeirico, con oui 
da vero passa ad inunediato rero ^ e cosî vi fa le sue con* 
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La Seconde Science nouvelle est nn livre uni- 
que par la grandeur et Foriginalité de sa rédac- 



li. Laonde ti è bisogiio di a?er faUo VaKto del ro' 
gUmar geametncamente; e perciè non aprire a sorte quesii 
Ebri per leggerli , ne per salti, ma continoYarne la leàone 
da capo a pietR : e dei attendere, se le preme$u sieno vere 
e ben oréSnaie; e wm meravigtiarU, se quasi tutte le con- 
clmuiom n'escano maravigliose : lo che sovente avyiene in 
essa geometriea , corne qodla per esemplo deOe dae linee 
che ua loro in infinito sempre s'accostano, e non mai si 
toccano; perché la conteguenza ë Uiii)ata dalla fanioAa, 
ma le jntmeMMe s'attennero alla para ragian aslratia. 

Snppone la medesima ona grande e varia cosi dottrina , 
com' erwBzione ; daUe quall si prendono le verità, corne 
già da te conoiciuie, e se ne^rve corne di cemûm^ per far 
le sue propostztom* 11 perché se non sei di tutte pienameole 
formto, Te^ che tn non abbia il prînctpto nell*ti/fîmadb* 
poéùom dirîcefttla. 

OItre a cotai mfpêlUuUe, ti fa d'uopo d'ona même corn- 
jntmma; perché non é cosa che da qœsta Scienza si ra- 
giona , nella quale non convengano altre innomerabili 
d'altre spezîe che tratta, con le qoali fa aeconeezza, e par- 
àtamenu con ciaschedona, e con tutte insieme nei tutto; 
nello che. onicamente consiste tutta la beUezsa d'una 
$àenxa. Perde se ti manca o qœsto o Fantecedente ajuto, 
e molto pio entrambi per leggerla , ti a?Terri ciô ch*av- 
yiene a* Mordattri, i qoali sentono ona o due corde piii so- 
nore dei gravicembalo con dispiacenza» perché non sen- 
tono le altre , con le quali toccate dalla mano maestra di 
musica fanno dolce e grata annonia. 

Ella contiene tutte tBuoverte In gran parte diverse, e 
moite dello 'ntotto cwtrme ail' oppenîone che dette coae. 
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tkm ; elle commence par une idée de V ouvrage 
qui est une confusion inexplicable de toutes 
les idées de Vico : suivent une foule de mor- 
ceaux détachés d'une critique philologique inat- 
tendue ; c'est le coup d'œil de Faigle qui aper- 
çoit à priori toutes les erreurs dont fourmille 
l'histoire positive. Âpres cela on passe cent 
douze axiomes qui résument en peu de mots 
une méditation de trente ans , et donnent le 
moyen de faire disparaître à priori toutes les er- 
reurs de la philologie. Vient ensuite un long 
traité de la sagesse poétique ; elle est disposée de 
manière à représenter en embryon la sagesse des 
philosophes ; mais elle sillonnée par une foule d'a- 
perçus sur les caractères poétiques , l'histoire des 
mythes , l'histoire de la Grèce et de Rome , etc. 
Au troisième livre , on arrive à Homère ; ses 

le quali qui si ragionano , si è avuto finora. Talchè ti bi- 
sogna d'una forte actUezza cK mente , da non abbacinarsi 
al gran numéro de' nuovi lum ch' ella dappertutto dif- 
fonde. 

Di più ella spiega tdee tutte ituove nella loro spezie : per- 
ciô ti priego a volertici Qxnezxare, con leggere almeno tre 
vo/te quest* Opéra. 

Fînalmente per farti sentire il nerb^ délie pruove, le 
quali col dilatarsi si debilitano, qui poco si dice, e si lascia 
molto a pensare : e perciô ti bisogna meditare più adden- 
tro le cose ; e col combinarle vieppiù, vederle in più ampia 
diiUta, aSinchè tu possa «iveme acquistato la facultL IP 
Se. Nottv., p. 4f445. 
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poèmes sont envahis par tons les antécëdens de 
la sagesse poétique ; ils sont boulevarsés ; on voit 
s'amonceler soudainement une foule de contra- 
dictions sur l'existence dHomère ; en deux mots 
dles sont détruites quand Yico annonce que 
l'existence de ce poète n'est elle-même qu'une 
sorte de poésie. L'histoire idéale est le sujet des 
deux derniers livres ; l'on voit tourner les na* 
tions dans le cercle de l'histoire ancienne; puis 
on trouve que toute FhistCHre moderne n'est 
qu'une répétition de celle de la Grèce et de Rome. 
Toute la Science nouvelle est arrangée de manière 
k entraîner la conviction par une critique dont 
on ignore le secret et dont on ne peut pas repousser 
les conséquences ; on y marche d'étonnement en 
étonnement , et ce mélange de philosophies poé- 
tiques , de vanité nationales et savantes , cet en^ 
dhevétrement de géographies idéales, de chro- 
nologies absb*aites , d'histoires grecques, romai- 
nes , modernes , ces lois étemelles qui prennent 
des noms romains , ces événemens positifs qui 
prennwt des dénominations abstraites, ces rap- 
prochemens entre la baguette du préteur et le 
caducée de Mercure , entre la jalousie d'Argus 
et les Lucus du Latium , ces' assinûlations qui 
transforment les douze tables en un poème , et 
les poèmes d'Homère en une histoire du droit , 
tout cela , dis-je , produit un éUouissemeat cou* 
tinuel , et Ton ne sait pas toujours si Veux est sous 
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la c|i4nq0 d'imiB ijEpvyatipB iné^ble ^ tenu h 
fascinatiion d'un déUre |noaï. 

A qttelJ:^ époque appartient le gëoie de Vieo? 
— Son po^lt i4e d^nr^ fut Ip^ seizièiit^e sièfclo : % 
i$on respect pour les anciens , k son ignorance de 
la mardie de l'i^urope qaoderiie , à soq epthonr 
siasque po^r le catholipismp , que n^nmoins il 
GOi^p^ gn pfigai^siae ; an^ idépç de Mapbiaye}, 
qu'il parfage f)i ^i^yent qu^ il s'agit d'es^pU- 
qiier ^pq^e par la Qrèçe , et quand il ^t tqnrr 
1^ le m(H94e anci<^ ^( mod^l^p dam m fs^vle 
inyariabla de i^Yplff^ps ppUfiqD^ 9( sociales ; 
aui: wxfibte^ PPint^ de pc^it^t qu'il ofift-Q avec 
Sigppius, f>% enfip à soq style m^ma» tantjk latin, 

t^nJôt niattrisé pav }a syn^ve Mm» H résulte 

évid«)!}nieni que Vico ii»ppart0qiii( au selùème 

siècle, Q li^t (ÎFQtiiw (9t Dp^car^^ , mw ponr 
len» véf^tffF i il Gcmlemplai^ Ip ^ctade du cQmr 
merpe pn^lpTOe, ipais pour n'y yojp qu'une sounee 
de pftrmptiQB j il voyfïit 1^ réYolntiPu roUgûeufie 

de I^flMiF^ WHS PPW ^ ffouyenir des trpul)l«s 
d'Al9i»udfie, e$ pour I9 dé{ef»Mr comnie nu 
symptôme de la décadence purpp^^nne» Tant , 
^fOii Vi<ço , )n»pppl|e l'^puw^ du 6ei»i^me «ièple , 
cet^ vegve ind<W9pt^le de PruUP qui s'alTie 
libreg^nt k Véftidfi Pt môwo à rii»iU>Jion dep an- 
ci^p$ : et ^ , ^près le seizièn)^ i^ièple , f^ njiélange 
de deux i^Ytlisatipns cotisa, si nul |^i^ , Mm 
les G^encjiS morilles , ne s'éleya k 1» hif^ifm de 
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Machiavel , il faut en conclure que Vico est la 
dernière production de l'époque de Léon X. * 

Cependant Yico n'aurait jamais été accepté au 
seizième siècle : alors on ne possédait pas un 
droit philosophique pour comprendre son droit 
historique ; on croyait trop à la volonté indivi* 
duelle pour admettre sa fatalité historique, et 
ces hommes qui attribuaient la civilisation à la 
philosophie , et les religions aux révolutions des 
astres, n'auraient jamais accordé qu'Hermès, 
Romultts , Pythagore , Homère ne sont que des 
symboles des premières initiations de la société. 

On sait que le mouvement critique du dix-sep« 
tième et du dix-huitième siècle ne s'est pas même 
arrêté un instant devant les idées de Yico : ceux 
qui se ralliaient à Leibnitz et à Descartes, enl790, 
ne comprenaient pas ce que c'était qu'une science 
philologique ; ils croyaient que c'était la préten- 
tion de tout savoir : ceux qui se jetaient dans le 
mouvement de la philosophie française étaient 
trop occupés à détruire l'antique et à sortir du 
cercle de la monarchie pour songer à la science 
catholico-paîenne de J.-B. Yico. 

C'est à notre siècle que ^co doit sa gloire 
posthume ; il tient à nous par une foule d'Idées 
sur la poésie , les mythes , l'histoire romaine , et 
surtout par l'entreprise de réduire à l'état de 
science la philologie. Mais Yico ne partage aucune 
de nos passions; s'il vivait , il ne saurait plus où 
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se ranger au milieu de nous ; il lui faudrait trou* 
ver d'autres démonstrations pour dire les mêmes 
vérités ; il lui faudrait renoncer à la plus grande 
partie de ses convictions ; il devrait recommen- 
cer ses méditations pour s'expliquer l'Orient et le 
monde moderne , et la rébellion de tant de faits 
le jetterait dans une crise qu'il n'aurait pas la 
force de surmonter. 

Nous. allons contempler cette crise , nous ver- 
rons la Science nouvelle aux prises avec les 
idées modernes , et elle se trouvera jugée par 
l'histoire. 



■>'< .-. 



L'ITALIE AU XVnr SIÈCLE. 



CIUPITIIE PAEHIKIft. 

LE Xnn* SIÈCLE. 



Au dix^liiiitiènie siècld , les grands primtpes 
qui avaient agite les ëpoq[iies préoédentes tou- 
chent à leur fin. Les réftctians cathcrfiqnes , les 
guerres rdigieuses sont complètement rempla- 
cées par le commerce, qui est la puissance de ¥é^ 
poque; Sdécidedela guerre et delà pafac ; il res- 
serre les liens des états ; il est le ressort principal de 
tous les mouvemens politiques. Après la destruc- 
tion du féodalisme tout devait s'acheter ; les rois 
devaient soudoyer le gouvernement et l'armée ; 
ils contractaient des dettes publiques ; ils avaient 
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besoin de crédit ; on devait donc les surveiller 
comme des gérans , et le commerce transportait 
tontes les questions sur son terrain. Ce n'était 
pins la morale religieuse , c'était la probité mer- 
cantile qui contrôlait le pouvoir des rois. 

La France, par son unité, exprimait d'une ma* 
nière nette, simple et grandiose ce qui se passait 
obscnrémadt chez les autres peuples du continent 
européen. La royauté firançaise était la plus an- 
daane , la plus absolue et la plus arbitraire ; les 
successeurs de Louis XIV confiaient les finances 
à Law et à Terrai , qui rêvait une banqueroute 
nationale tous les coït ans ; on confiait les gou- 
vememens , les affaires , le commandement des 
armées à des £rvoris ; le roi devenait tons les 
jours une personnification dn hasard , et le tiers- 
état , qui se trouvait profondément froissé dans 
tous ses intâréts , dédoubla à son profit ce travail 
immense de critique qui ^vait commencé avec 
llnsnrrection du protestantisme. 

Au dix-huitième siède , Futilité commerdale 
fut le critérium de tontes les sciences morales ; 
elle évalua de nouveau la valoir des castes etdes 
idées, et Joseph D ne crut justifier son titre d'em- 
pereur qu'en se disant le premier anployé de 
l'état. 

La noblesse fut la première à subir les attein- 
tes de la nouvelle critique. L'économie politique 
{MTodama d'abord l'utilité du luxe; c'était poser 
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en principe ce qui détruisait le patronage des no- 
bles dans leurs terres , ce qui décentralisait le 
féodalisme en le ruinant au profit de l'industrie. 
Ensuite on établit comme axiome que l'industrie 
est la seule source des richesses nationales ; c'é- 
tait atteindre l'agriculture , la véritable source 
des richesses aristocratiques. Puis on attaqua les 
fidéicommis , les fiefs ; on les accusa d'entraver 
la circulation des richesses , c'était accuser tout 
ce qui constituait les nobles dans une caste. Smith 
régularisa toutes ces attaques en une science. 
En montrant le travail comme le seul principe 
créateur de la richesse , il mit la terre et les pro- 
priétés foncières au même niveau que les capi- 
taux et les machines. Il fonda la prospérité de 
l'état sur la liberté individuelle la plus complète ; 
il apprécia toutes les classes , toutes les condi- 
tions d'après une utilité commerciale, et il rédui- 
isit tout le système social à un ordre admirable 
<de vendeurs et de chalands , de salariés et de ca- 
pitalistes qui enchaînent tous les hommes, depuis 
le moindre des contribuables jusqu'au premier 
employé de l'état. Le désir d'améliorer son sort , 
l'espoir de parvenir à tout prix , voilà le grand 
mobile de la civilisation ; les arts , les sciences , 
'les inventions , sortent de ce chaos d'efforts soli- 
taîresoù chacun travaille à la baisse des produits, 
au perfectionnement des machines , au bien-être 
généi^sd , taindis qu'il tâché de ruiner ses concur- 



rens. Smith a borné le gouvemement au rôle pu- 
rement négatif d'écarter la violence et les cri- 
mes; il a démontré qu'il n'avait rien k faire» 
puisque la richesse de la nation n'était que la 
richesse des particuliers , et que tout l'échafau- 
dage des lois prohibitives et des corporations 
n'était qu^autant de privilèges et de monopoles 
créés en faveur de qudques individus contre la 
nation. Smith combattait mieux que personne 
contre le système féodal , contre le système des 
corporations qui était une image des protections 
féodales , et contre toutes les tyrannies qui em- 
pêchaient la circulation des richesses , et il pous- 
sait aussi loin que possible la démocratie du 
commerce et de la liberté individuelle. 

Bentham acheva la pensée de Smith en analy- 
sant le rôle négatif que celui-ci avait indiqué au 
législateur. Toutes les lois , pour Bentham , ne 
sont que des garanties du travail; elles ne font 
que protéger Yatiente qui anime l'industrie , et 
prévenir toutes les violences qui jettent l'alarme 
dans la société. Le crime n'est rien en lui-même ; 
il ne devient punissable que parce qu'il détruit 
les garanties du commerce ; le code pénal n'est 
qu'ime guerre savante et préventive contre les 
passions qui attaquent la sûreté de la société con- 
sidérée au point de vue commercial. Toute loi 
qui ne garantit pas l'attente est inutile , par con- 
séquent nuisible ; toute loi qui trouble l'attente 



est eUe^mto» un ensoB ; toute lai qui détruit une 
classe d'e^pérancee légitimraiient conçues est un 
attentat aussi coupable qu'une violence ouverte. 
B^itham a étendu avec une logique eiLtraordi- 
naire le principe de Futilité ; il y sonnât toute la 
légMation, toutes les règles les plus abstraites de 
la jurisprudence» toute l'organisation judiciaire, 
et il arriva au résultat inunense d'ériger en crime 
toute la partie féodale des législations moder- 
nes. Les propriétés territoriales , d^à réduites 
par Smith à Tétat de simples capitaux immobiles, 
pour Bentham , deviennent aussi mobiles que les 
marchandises ; elles ne tiennent ni à Voccupa* 
tiùn, ni à la personnalité, ni à Yétat; elles ne sont 
qu'une sorte d'attente assurée par la loi qui per- 
met de tirer tous les avantages possibles d'une 
terre qu'on possède , et qu'on transmet aux con«- 
ditioiis requises par la législation. Ge n'est pas 
tout : en s'occupant de garantir la libre concur- 
rence , Bentham l'étendit à ses dernières ccmsé- 
quehces , jusqu'à proclamer la liberté des colo- 
nieà ; jusqu'à la porter dans les réglemens des 
assemblées constitutionnelles; et, d'après lui^ 
on voit avec étonn^onent que les lois qui dirigent 
les ventes et les achats sur les marchés sont celles 
qui règlent le jeu de la pensée et de l'improvisa- 
tion dans les discussions politiques. l)n mauvais 
règlement gène la liberté de la polémique dans 
la chamlbre , et crée un monopole en faveur de 
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quelques indiTidus , comme une loi prohibitiTe 
gène la production et la circulation des richesses 
au profit de quelques privilégiés. 

Les théories de Bentham sont le denuer terme 
de ce travail de critique commerciale qui com- 
mença avec le dix-huitième siècle ; il produisit 
des codes ; il désarma les lois pénales des vieilles 
monarchies ; et finit par flétrir comme des cri- 
mes certaines choses qui n'étaient auparavant 
que de amples institutions. L'aristocratie persé- 
. cutée, pourchassée de lois en lois, perdit sa con- 
sidération ; on arriva à la démonstration logique 
de son inutilité , et , une fois les choses réduites 
à ce point , il ne manqua plus qu'une occasion 
pour lui livrer le combat définitif. 

Au dix-septième siècle la religion était sour- 
dement attaquée par les libres penseurs ; au dix- 
huitième, rinsurrection devint générale : on con- 
sidéra le christianisme comme une institution 
sortie du moyen âge avec le féodalisme ; on rappro- 
cha de lui toutes les nouvelles découvertes qu'il 
avait persécutées , et l'on finit par faire tout une 
science populaire d'incrédulité et d'athéisme. Le 
commerce était encore le critérium de cette doc- 
trine. Le christianisme proscrivait le luxe, la 
vanité , l'égoismè ; le commerce ne vivait que de 
luxe , d'émulation ; il repoussa donc ^e religion 
qui contrecarrait les principes de sa prospérité. 
Le catholicisme prêchait l'humilité , l'obéissance 
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passive; le commerce voulait avoir le droit de con- 
trôler le pouvoir : il vit donc dans le clergé l'appui 
le plus solidedu despotisme. Le christianisme étsdt 
une religion exclusive ; il avait persécuté les juifs, 
les païens , les hérétiques ; il avait commandé 
de longues guerres , des Massacres ; les souve« 
nirs de la révocation de Fédit de Nantes étaient 
encore palpitans, et Ton frémit à la pensée 
de x^ette intolérance qui aurait pu anéantir l'in- 
dustrie de l'Europe. On dénombra toutes les 
victimes du christianisme, on s'apitoya sur le sort 
de tous les vaincus, on leur appliqua les idées mo- 
dernes, on examina Moïse et les patriarches avec 
les principes du code civil , et alors on méconnut 
la mission de la religion ; on ridiculisa les mythes 
de la Bible , et on ccmsidéra tout le christianisme 
comme la conséquence de deux épouvantables 
absurdités, du péché originel et de l'enfer. Les 
voyages venaient de compléter l'histoire; on 
rapprocha doiic de TÉvangile le Sadder, les 
Vedas , les livres de Con-Fou-Zée ; bn dénombra 

toutes les incarnations de Bouddha , de Grichna , 

* 

de Samanacodom ; on regarda mieux le pape, on 
y vit une copie du Lama ; on remarqua des res- 
semblances entre les bonzes , les brahmanes et 
leurs confrères d'Occident , et dès lors le chris- 
tianisme ne fat plus regardé^ue comme un pla- 
giat fait à l'Asie. En même tenipsque la physique 
combattait la cosmogonie de Moïse ; la géologie 

25 



reculait d»m iina mj^ade de «iàcles passés la for* 
matioa de la terre ; l'arithoiétîqve politique trou* 
Tait impofliible la propagation du genre humaia 
telle qu'elle était affirmée par la ESUe ; le syochro* 
nisnie des hîstoireB chinoise , indienne « égyp- 
tienne, démâtait la cbronolpgîe cbrétienne ; et 
toutes les $cîwcea , toutes les idées eoneouraient 
a la ruinç de la religion. Les proteatans avaient 
proclanié les droits de la raison individu^e, l'ai- 
6'anchissenient de toute autorité ; les catholiques 
avai^it répondu que la raison individuelle est 
une abstraction ; qu'il est impossible aux indivi-^ 
dus d'examiner et de comparer les livres sacr^, 
les traditions > etc* Les philosophes s'emparaient 
de cet argument pour démontrer que le g^re 
humsûn avait toiyours cru sans raisonner, que 
Vavtorité n'était que le règne du hasard ; qu'on 
naissait Turc à Constantinople et cathdiqiie à 
Heme, et qu'il était temps de s'insurger contre 
cette orgsmisationde mensonges établie au profit 
des aristocrates. Bayle» Saint-Évremcmd , Mai^ 
let, BoulainviUiers, Fréret , du Marsais, Gordon, 
Warburton, Tdand, Taylor, Tiodal » ColHns , 
BoUngbro^diei Swift, et maints autres écrivaina, 
furent les cham[4ons de cette polémique antirre- 
ligiei|se, résumée, assaisonnée et popularisée par 
Voltaire^ Dans la fougue du combat , on alla jus- 
qu'à se demander s'il fallait préférer une nation 

OU une nation de catbolîquw, si le&chré- 
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tiens étai^t meilleurs que les païens, si le Christ 
était supérieur à Socrate ; et Ton ne manquait 
guère d'observer que les païens n'avaient jamais 
songé aux guerres religieuses , et que les athées 
n'auraient jamais établi Tinquisition. 

La jurisprudence philosophique , en se déga- 
geant du droit romain , au dix«septième siècle , 
s'était bornée à des considérations abstraites sur 
le droit naturel et sur la constitution de la so- 
ciété ; au dix-huitième siècle elle embrassa l'en* 
s^onble de la civilisation. Du centre de la nation 
française Montesquieu plongea son regard péné- 
trant sur les lois de tous les peuples ; et le premier 
il voulut expliquer ces tableaux si divers que lui 
présentaient l'Orient, la Grèce, Rome, le moyen 
âge et les monarchies modernes ; sa passion fut 
de comprendre le rapport des institutions politi- 
ques avec les lois , les mœurs, les idées , la reli- 
gion. Montesquieu est toujours calme et impas- 
sible comme doit l'être tout observateur ; c'est à 
peine s'il laisse entrevoir sa prédilection pour la 
monarchie française ; il dépasse tous ses contehi- 
porains quand il dévmle l'harmonie civile qu'il y 
a dans les différentes législations d'Athènes , de 
Rome, du moyen âge, de l'Europe moderne. 
L'observation de Montesquieu conduit à l'explica- 
tion des faits» et de là à la justification de presque 
toutes les lois ; il ne se déconcerte jamais , même 
davant les institutioBS barbares du moym âge. 
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S'agit-il de Tépreuve de Teau bouillante , il re- 
monte à Fétat de barbarie ; il s'oriente au milieu 
de cette société , où la vertu était la force , oà le f 
vice était la faiblesse ou la mollesse, et il aflSrme 
que l'accusé qui sortait innocent de Fépreuve de 
l'eau bouillante devait naturellement être un 
homme vertueux , un homme fort, incapable, 
d'une lâcheté. En présience des luttes religieuses» 
Montesquieu conserve le même esprit d'observa- 
tion : il voit que le catholicisme s'allie à la mo- 
narchie , le protestantisme aux républiques , la 
religion de Mahomet au despotisme. S'il propose 
une amélioration , il la prend dans les harmom'es 
sociales ; il proclamera que la religion doit s'ac- 
corder avec la politique , et ajouter les peines de 
Tenfer aux lois de la société. C'est pourquoi il blâ- 
mera le catholicisme et le brahmanisme, qui ab- 
solvent arbitrairement les crimes condamnés par 
les lois politiques. Les défauts de Montesquieu 
commencent précisément où finissent ses justifi- 
cations historiques. Il s'est expliqué les époques 
de l'histoire sans s'expliquer l'histoire elle-même ; 
il a étudié les difiérens tableaux de la société hu- 
maine sans arriver à connaître le mouvement 
qui les enchaihe dans une succession inévitable ; 
il a bien apprécié dans les faits la raison de leur 
existence , mais il a méconnu le mouvement qui 
les engendre et les détruit. S'étant arrêté à 
Fart politique, il a toujours devant lui Phi- 
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lippe II , Attila , ou Charlemagne , comme si le 
spectacle de leur grandeur pouvait épouyan- 
ter de nouveau TEurope moderne. Par cette 
ignorance de l'enchaînement des faits , il en est 
plusieurs qui , dans son système , restent sans 
explication. Ainsi il blâme injustement l'intolé- 
rance religieuse : il ne voit pas que la guerre 
est nécessaire à la propagation des idées , car il 
faut des forces matérielles pour réorganiser sur 
de nouveaux principesles intérêts matériels. Pres- 
que aveugle devant le progrès des révolutions, il 
n'a vu dans ses harmonies sociales enfantées que 
l'œuvre des législateurs ou des politiques ; pour 
lui , c'est la raison éclairée de quelques individus 
qui a fait la Chine ; c'est Mahomet qui a façonné 
les musulmans. U laisse trop souvent les peuples 
à la merci des individus , et il ignore presque 
toujours que ce sont les peuples qui comman- 
dent par la voix des législateurs , et que les hom- 
mes de génie entreprenans ne font qu'exprimer la 
volonté des masses. C'est par les influences du 
climat qu'il a clos les divisions de ses tableaux 
historiques; : il a complètement remplacé par là 
la succession naturelle des époques et le mouve- 
ment propre de l'histoire. Pourquoi y a-t-il tant 
de liberté en Europe , tant d'esclavage en Asie ? 
Pourquoi trouve-t-on en Asie tant d'états statiour- 
naires? Comment se fait-il que dans l'Inde il y ait 
tant de mollesse^ et dans la Chine tant d'activité? 
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Pour quelle raison y a-tpil en tant de conquêtes en 
Asie» et si peu en Europe? Le climat s'offrait na- 
turellement pour expliquer tous ces problèmes ; 
il donnait une raison insaisissable et sans con- 
trôle à toutes les variétés humaines ; il atiacliait 
à la terre tous les tableaux de Thistoire , et il 
prétait même une cause à toutes ces différences si 
frappantes entre les états de TAsie et ceux de 
TEurope. Otez Tidée du progrès , ou supprimez 
le travail intérieur de Tesprit humain , et l'his- 
toire tombe en lambeaux, s'enracine à la terre , 
et elle ne sera plus produite que par des cir-* 
constances accidentelles et par la raison indivi- 
duelle ; c'est-à-dire par le climat aidé de quelques 
législateurs , par l'Aornuie-ptante et par V/iomme- 
Dieu; de sorte qu'à ce pcunt de vue l'histoire , 
même» pour le génie historique de Montesquieu, 
flotte entre les hasards de la physique et c^ix de 
la raison. 

Comparez Montesquieu à Vico, vous trouverez 
que celui-ci a fait une science de l'histoire, 
tandis que l'autre s'est borné à grouper les 
faits d'après un art pditique. Vico n'a vu ni 
grands honmaes, ni l^slateurs , ni climats , ni 
circonstances accidentelles ; il n'a vu qu'une his- 
toire idéale, étemelle, c'est-à-dire, des époques, 
des castes, des révolutions inévitables, et çà et là 
quelques individus donnant leur nom à une 
des phases de l'histdre étemelle. Montesquieu 
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n'a vu que des faits détaches qui surgissent entre 
la force du climat et la raison toute puissante 
d'un législateur* L'art devait précéder la science ; 
l'étude des faits devait précéder celle de leur suc- 
cessicm ,et par conséquent Montesquieu lut accepté 
avant Yico , parce qu'il n'avait pas eu l'immense 
talent de concevoir un cadre à toutes les grandes 
innovations du dix^neuvième siècle. En revanche» 
Montesquieu accable Yico de toute la supériorité 
de FEurope du dix-huitième siècle &ur l'Italie du 
seizième. U est dépouillé de toutes les vieilles con- 
victions de la science gréco-romaiue ; il est occupé 
à saisir une à une toutes ces grandes variétés qui 
échappent à Yico; il les juge toutes au point de vue 
moderne, avec la sci^ice du commerce européen « 
Si Yico avait écrit l'E^prtl des lois, il aurait détesté 
le luxoi méconnu les ressorts du commerce, l'in- 
fluence du climat ; il n'aurait jamais su trouver un 
contrôle au despotisme ; il se serait borné à répé- 
ter Machiavel ou à commenter Tacite. Quelques 
Italiens ont dit que Montesquieu a copié Yico (1) 3 
c'est une sotte calomnie ; ils n'ont comims ni le 
représentant du dix-huitième siècle , ni le pen- 
seur excentrique de Naples , ni le mouvement 
géométrique de la Science nouvelle fondé sur les 

(1) Voyez Lomanaco, qui a fait même une petite histoire 
de Montesquieu allant à Venise, et empêchant la réimpres- 
sion de la Science nouvelle, pour s'emparer des idëei 
qu'elle contient. 
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lois de l'esprit humain , ni le spectacle fraction- 
naire 9 mais immense , de YEsprit des lois. Peut- 
être Montesquieu aurait-il eu trop d'esprit pour 
accepter Vico : il est certain que celui-ci se serait 
perdu devant les problèmes de V Esprit des lois. ' 
Si au milieu de tant d'oppositions entre les deux 
génies on trouve quelques ressemblances , il est 
inutile d'y faire la moindre attention ; ce ne sont ' 
que des rencontres bizarres et accidentelles qu'on 
voit toujours dans les systèmes engendres par 
les principes les plus contraires. 

Montesquieu est presque au-dessus dw mouve- 
meilt critique du dix-huitième siècle; mais le 
publiciste qui lui succède touche déjà aux der- 
nières limites de la démocratie ; Rousseau veut 
reconquérir la liberté de l'homme , dût-il sortir 
de la civilisation. Plusieurs écrivains , au com- 
mencement du siècle , n'avaient senti le mouve- 
ment progressif que dans le déveloi^ment du 
luxe , dans la ruine des nobles , dans ces folies 
qui jetaient en circulation les richesses des aris- * 
tocraties. Mandeville avait préludé , en quelque 
manière , au système de la libre concurrence en 
faisant l'éloge de l'égoîsme et l'apologie du vice : 
pour lui , la civilisation était une guerre de tous 
contre tous, moins l'effusion du sang ; les inven- 
tions, les arts, l'industrie sortaient de l'envie 
de nuire à nos semblables ; la prospérité des so- 
ciétés n'était que le triomphe de l'égoîsme. Le 
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grand coup de théâtre qu'il ménageait à son lec- 
teur était la suppression de tout ce qu'il y a 
de pljos sale dans la nature humaine. Il n'y 
a pas de peste , pas de famine , pas de cataclys- 
me , qui pût ^produire la moitié des malheurs 
qu'entraînerait à sa suite TaméUoration morale 
de l'homme ; ce serait la fin du commerce , la 
cessation de l'industrie ; il n'y aurait plus de rai- 
son pour travailler, des milliers d'ouvriers mour- 
raient de faim , et la société tomberait dans la 
vertueuse barbarie de Sparte ; et encore il n'y 
aurait plus ni les ambitieux pour la diriger, ni 
les prêtres pour la tromper. Voilà le tableau de 
la civilisation fait par Mandeville. Un jour Rous* 
seau vit que toute cette complication de vices, de 
religion et de commerce n'avait enfanté que l'es- 
clavage des hommes , et dès lors il combattit la 
civilisation conmae une maladie du genre hu- 
main , comme un monstrueux écart qui avait 
troublé le bonheur de l'état de nature. On s'est 
récrié sur les paradoxes de Rousseau ; mais une 
fois la dignité de la nature humaine et l'indépen- 
dance originelle des individus établies , il fallait 
sortir de la civilisation pour aller à la liberté ; les 
droits des hommes isolés étant une fois posés , il 
fallait un pacte pour revenir à la société ; si On 
voulait l'indépendance absolue , il fallait renier 
toutes ces sociétés où le commerce est esclave 
du luxe, et où tous les honmies sont asservis par 
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me ; de sorte que l'état de nature de .Rousseau 
ne tient à Yico , ni comme point de départ ^ ni 
même conune terme de dissolution; il est 
pris dans un camp opposé à celui de Yico ; il se 
déploie à travers des idées qui dépassent le sys- 
tème de la Science nouvelle : il s'harmoîiise avec 
toute la critique individuelle et épicurienne du 
dix-huitième siècle. Smith proclamait la liberté 
absolue de tout commer^mt isolément consi- 
déré, parce que la ruine des faillites et des mau- 
vaises spéculations était bien préférable aux en- 
traves du système prohibitif; les incrédules se 
demandaient s'il ne fallait pas^préférer l'athéisme 
au christianisme. La politique à son tour se de- 
manda avec Rousseau s'il fallait préférer l'état 
sauvage à celui de civilisation , puisque dans le 
premier il n'y avait ni les vices , ni l'esclavage , 
ni l'égoisme des sociétés civilisées. 

La philosophie résuma dans ses généralités la 
guerre que l'on faisait au passé ; Locke combattit ^ 
cette image du système théologique que Ton en- 
trevoyait dans Leibnitz et Descartes ; il détruisit 
les idées innées , et fit table rase de l'intelli- 
gence. Pour lui, la réflexion ne fait qu'arranger, 
comparer, généraliser les idées; mais celles-ci 
ne dérivent que de la sensation ; la pensée n'est 
qu'une image des objets extérieurs , on ne soup- 
çonne même pas ce que l'on n'a jamais vu. Dès 
gue Locke eut soumis l'âme à l'empire de la phy* 
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sique, la psychologie devint une branche de la 
physiologie , et l'homme prit sa place dans Fé- 
chelle du règne animal. Condillac acheva la pen- 
sée de Locke en régularisant son système sur le 
principe unique de la sensation ; il réduisit ia ré- 
flexion à une simple habitude , et il attribua à la 
parole tout ce qu'on avait expliqué par le jeu de 
Tintelligence. Les mots , dit-il , fixent les idées ; 
ils peuvent réveiller de longues associations d'i- 
dées ; c'est par eux que l'on dispose de tout le 
trésor de la mémoire , et que l'on maîtrise les 
ëvénemens avec les réminiscences. C'est le lan- 
gage qui juge , compare , généralise ; dès que la 
statue humaine peut parler, les sensations pen- 
sent ; les sciences , les arts, les civilisations com- 
mencenît à se former, tout le passé se fixe dans 
rintelligence , et sert à exclure le hasard de la 
société humaine. Mais si le langage est le levier 
de la pensée , il est aussi la source des erreurs , 
car il met des mots à laiplace des choses ; il égare 
dans un monde de fictions et de généralités, et 
en élevant l'homme au-dessus^ de la sensation ; 
il l'éloigné de la vérité. Comment donc peut-on 
combattre l'erreur? En s'approchant de la sen- 
sation, eu décomposant toute idée complexe 
dans ses idées simples , enfin, en réduisant toute 
pensée a de pures sensations. C'est là le rôle de 
l'analyse ; elle nie ce qui n'est pas de la physique ; 
lie se méfie des élaborations intérieures de l'es- 
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Kant chercha la certitude dans les forces de 
rintelligence humaine , puisque la sensation et 
le mande physique ne pouvaient plus tenir de- 
vant la critique de Hume. Il revendiqua toutes 
les facultés intellectuelles méconnues par Vé- 
cole sensualiste ; et après ce travail prélimi- 
naire sur les forces de la raison pure , il aborda 
les grands problèmes de la métaphysique ; écar- 
tant toute la science de Locke comme un empi- 
risme dénué de toute certitude absolue. Mais 
cette fois la raison resta seule dans le monde 
avec ses forices ; elle se vit encore dans l'impos- 
sibilité de sortir d'elle-même , trouva que Dieu 
et la nature n'étaient que possibles ; et tout en 
arrachant à Vempirisme les. deux notions de 
l'espace et du temps , elle n'arriva qu'à des ré- 
sultats négatifs. Kant démontra que toutes les fois 
que la raison humaine avait voulu décider si 
l'espace est divisible à l'infini , s'il s'étend à Tin- 
fini , si le temps a conunencé , si l'univers a des 
limites , si la volonté humaine est libre ; la rai- 
son humaine n'avait fait que céder à l'illusion de 
croire à l'entité absolue des choses qu'elle vou- 
lait discuter. La raison a toujours donné de faus- 
ses décisions là-dessus , parce qu'elle a appliqué 
ses formes absolues à des choses qui n'existeiit 
pas absolument. Le moi étant le seul point donné 
dans l'univers, il ne pouvait rien décider ni sur 



Finfini m sur le fim : s'il voulait croire à TiniSm , 
à Fespace sans limites » au temps éternel , etc*, 
il était lui-même la fin de cet infini ; s'il voulait 
croire au fini , en partant de lui-même , il man- 
quait de moyens pour arrêter la succession du 
temps et de l'espace. Impossible de se. tirer de là : 
toute l'histoire de sa philosophie flotte entre ces 
deux fausses apparences, et, par ses vains ef- 
forts pour arrêter son choix , elle atteste la non- 
entité de ces choses extérieures. Quand le philo- 
sophe allemand arriva à la morale, il voulut sor- 
tir de ce scepticisme géométrique ; mais il ne dé- 
duisit pas les lois pratiques des lois rationnelles ; 
au contraire , il ne fit que reconstruire par la 
volonté, par Vimpérieuse nécessité d'agir, ce qu'il 
avait détruit par la raison , par l'impérieuse né- 
cessité de la critique. A ce point de vue, son sys- 
tème est la contradiction la plus savante , la plus 
généralisée , la plus hardie de toute la philoso- 
phie du dix-huitième siècle. Cette contradiction 
s'était développée avec la philosophie de Locke ; 
dans les théories dévergondées de Mandeville 
et de Lamétrie , elle niait la morale et se mo- 
quait de la vertu ; dans le Contrat Social , elle 
mettait en opposition l'état jde nature et l'état 
de civilisation ; ailleurs , la science et le sens 
conomun. Toute la philosophie écossaise ne «fut 
qu'un travail pour sauver la morale en arrê- 
tant l'analyse dans le monde physique.' Mais elle 
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n'a pas trouvé le point de dtfyèncdon entre le 
moi et la non*Hioi , « entre le monde moral et le 
physique ; on ne sam*ait donc commet autoriser 
une double méthode d'analyse extérieure et in- 
tériaire. Reid a mis en évidence des faits inté- 
rieurs négligés ou méconnus par Locke » mais 
il B*a donné aucune certitude apodictique ni à 
la morale, ni à la science. £n défintehre, le 
triomphe est toujours resté à l'analyse ; elle a 
constaté trois classes de fiants : les physiques, avec 
Locke; les métaidiyaiques, avec Kant; les mo- 
raux , avec Reid ; mais personne n'a pu rétablir 
la certitude, partout ébr^ée par les progrès ir- 
résistibles de la critique. 

Le dix^^septième siècle , en croyant aux idées 
innées , n'avfût presque pas besoin de l'histoire ; 
Descartes put la mépriser , en abolissant l'au-» 
torité : le dixthuitième siàde , substituant la me 
ture aux idées , se trouva obligé à développer 
par l'histoire les origines des comiaissanpes fan- 
maines* Puisqu'on voulait tout réduire à la sen* 
saticm » il fallait tout expliquer par la seosation* 
Les moins avancés ont recouru au Mt priioitif 
du génie individuel ; en remontant à l'origine du 
langage, ils ont imaginé rhomme muet, s'ei^pri- 
mant par des signes. Pour Lamétrie , il y a une 
longue suite de génies perdus dans la nuit des 
temps qui ont appris aux hommes l'art de la pa« 
rôle I pour Maïq^ertuis , le langage est uns inven^ 
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tion, ou plutôt un contrat social. H y a eu des 
philosophes qui ont compris que sans les mots 
on ne pouvait pas fixer la mémoire , classifier les 
objets, généraliser les idées; ils ont donc proposé 
un système de mots , et les peuples ont accepté 
cet expédient académique, Suivai^t Maupertuis , 
le langage est une convention, et une convention 
1^ arbitraire , qu'il se demande comment une na- 
tion peut ccMnprendre le langage stipulé chez une 
autre nation ; et il conclut qu'il est absolument 
imposi^ibl^ de traduire une langue dans une au- 
tre §ans déranger les classifications établies par 
£i€S ^ndateurs. Cependant Técole de Condillac , 
en pénétrant plus avant dans la transformation 
dn langage , .en identifiant sa marche avec celle 
de la pensée, eii faisait l'histoire psychologique, 
et, par là, elle $e passait de l'hypothèse impuis- 
sante d'une invention presque miraculeuse due 
aux grands hoinmes/ 

On reniarque un même mouvement daps l'his- 
trâre des arts, des inventions et d^ la société. 
Bufibn, Temple et d'autres supposent qu'en 
voyant les astres , les hommes sont devenus as- 
tronomes ; qu'en éj^ouvant le besoin des art$, i]$ 
le^ ont imaginés ; qu'en sentant la nécessité de se 
réunir en société , ils se sont réunis avec les for- 
mes ^e gouvernemens les plus convenaUes aux 
besoins deç sociétés naissantes. D'Alembert écrit 
1199 histoire des sciences et des ari3 qui rëUsem-* 



ble tout-à-fait à un arbre logique de^ connaissan- 
ces humaines ; en lisant son introduction à VEa- 
cyclopédie , on dirait que les premiers hommes 
se sont distribué les travaux scientifiques conune 
aurait pu le faire une académie de sayans. Ce- 
pendant Condillac , Hume et d'autres se croient 
obligés de rattacher à des besoins , a la sensation, 
au cours des associations intellectuelles , toutes 
les découvertes et les inventions ; par là ils sont 
conduits à distinguer Tordre logique de l'ordre 
historique des idées. Malheureusement cette dis- 
tinction n'est souvent , pour eux , que celle de la 
vérité et de l'erreur ; ils attribuent Ja première à 
la sensation» à l'analyse ; la seconde » au manq;ae 
d'analyse , aux écarts de l'entendement qui perd 
de vue la réalité physique. Ds placent d'un c6té 
les découvertes de la science, les inventions, 
tous les systèmes de philosophie qui ressem- 
blent à celui de Locke , les meilleurs gouverne- 
mens , etc. ;'de l'autre côté, ils mettent les reli- 
gions , les gouvememens despotiques , tous les 
égaremens de l'esprit humain , toutes les philo- 
sophies spiritualistes, etc. De cette manière d'en- 
visager les origines de la civilisation , il s'en- 
suit : V que l'histoire est réservée à Terreur, 
puisque la vérité sort directement de la sensa- 
tion ; 8* que le cours de la civilisation , complè- 
tement soumis à la sensation , c'esUà-dire à Tin- 
fluence des circonstances extérieures, est livré 
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au hasard , et flotte contimiellement entre Ter- 
reur et la vérité ; S"" que les philosophes du dix- 
huitième siècle ne savent pas démontrer Futilité 
de l'histoire ; ils se bornent , en effet , à la consi- 
dérer comme un assemblage d'erreurs où nous 
pouvons apprendre à éviter les écarts systéma- 
tiques de nos devanciers. 

Malgré cela , au dix-huitième aède , on com- 
mença r^llement à rassembler tous les vérita- 
bles élémens d'une philosophie de l'histoire : la 
psychologie sentit le biesoin de l'histoire pour 
tout ramener à l'origine de la sensation ; la phi- 
losophie , proscrivant tous les systèmes , toutes 
les religions qui avaient dominé dans le passé , 
exigeait une explication historique , car l'erreur 
est éminemment historique ; l'archéologie et la 
philologie prenaient un développement immense 
par les travaux dé Gébelin , Fréret , Bailly, Bou- 
langer, Dupuis^ etc. ; l'économie survint, éclaira 
le jeu des intérêts dans les institutions des peuples 
différons , et la géologie sonda pour la première 
fois le théâtre sur lequel s'était déroulé le grand 
drame de l'humanité. Les nouvelles découvertes 
sur les peuples de l'Asie s'unirent au nouveau 
mouvement philosophique pour arracher l'his- 
toire à la tyrannie de la Bible et aux données de 
l'antiquité gréco-romaine ; on substitua les At- 
lantides , les Indiens , les Perses, les Chinois, aux 
trois fils de Noé ; on remplaça le déluge par un 
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eatàclystne (irëclsé pu* des trâdittoiis et twif dM 
doilnées géologiques. Il Ta sans dit*e que les pré- 
occiipatioiis du siècle , la philosophie du hasdrd ^ 
œtte double scission entre rerreur et la vérité ^ 
l'état de nature et celui de civilisation» se repro- 
duisirent dans Farchéologie. En cherchant à dé* 
voiler l'origine des religions » Boulanger fit Ta- 
pothéose du hasard : le hasard d'un catacl^rSme 
eflGraya les hommes , dit-il , on observa les astres 
et on adora les dieux, pour se soustraire à une 
. seconde catastrophe qui aurait anéanti l'espèce 
humaine. Les cérémonies religieuses » les fêtes » 
les craintes de tous les peuples à la vue des éclip- 
ses , se rattachent à l'évâiement du déluge , qui 
troubla l'imagination des hommes et enfanta la 
religion ; de là ces cultes savans qui tiennent à 
l'astronomie , ces nombres mystiques qu'on re* 
trouve à des distances immenses dans les mythes» 
les légendes » et qui sont uniformes chez tous les 
peuples, parce qu'ils se rapportent au grahd évé- 
nettient qui menaça l'existence des hommes et 
au cours des astres. Court-Gébeiin , Baill j, Du^ 
puis^ reconstniisent ce monde primitif renversé 
par un cataclysme , etddntlei|déhris furent assez 
puissans pour former les civilisations de l'Uide ^ 
de la Chine , de l'Egypte , de la Grèce et de l'Ita- 
lie. La science épuisa toutes ses ressources pour 
y placer le plus grand nombre d'intentions et dé 
découvertes* Coilrt-Gébeliii y su)[qp(toft de gratids 
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gëiiieB » toutes les soiaiees et toi» les arts; Bailly 
y réubit tout oe qu'il y avait de plus élevé chez 
les Indieus, les Chinois , les Perses et les peuples 
leç plu£^ anciens de TÂsie et de l'Egypte ; Dupuis 
y ajouta de grands athées de l'école de Lamétrie 
et de Lagrange. Par conséquent , la religion 
primitive, pour Gébelin, devint une allégorie 
ingénieuse des découvertes fondamentales de la 
civilisation : Saturne représenta l'agriculture ; 
Mercure, l'astronomie ; Hercule, le défrichement 
des terres. Dupuis montra que les peuples an« 
ciens ont adoré la nature et ses agens personni- 
fiés dans des allégories philosophiques. Hercule , 
Osiris , Thésée , Bacchus , etc., n'ont représenté 
que des observations astronomiques appliquées 
à la civilisation ou à Tagriculture. Mais peu à peu 
la raison des hommes s'obscurcit ; les guerres ou 
les cataclysmes bouleversèrent ce monde primi- 
tif ; la religion perdit sa véritable signification ; 
on défigura les savantes allégories des premiers 
peuples , et Gébelin, Dupuis et d'autres écrivains 
se réunirent pour dire que les mythes devinrent 
des fables grossières , et que les superstitions de 
tous les peuples ne furent qu'une déplorable dé- 
figuration des vérités indiquées par la religion 
naturelle. Fréret et Bailly excellent dans cet 
ordre de travaux ; l'un , par ses rapprochemens 
chronologiques ; l'autre, par une application de la 
géologie et de l'astronomie aux données de l'ar- 
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chéologie. Boulanger, Dapuis et d'antres , quoi- 
que songent égarés dans leurs interprétations 
mythologiques , ont toujours le mérite de mon- 
trer des ressemblances firappantes entre tous les 
cultes de l'antiquité. 
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GHAPIRE II. 



LA SCUERCB W, l'hISTOIU AU XH* SliCLE. 



La Réirohition firançaise a réformé l'Europe , 
et a été suivie d'un renouvellemeiit dans presque 
toutes les branches des coimaissances humaines. 
Nous ne voulons ni exposer, ni discuter toutes 
les convictions sorties de ce mouvement im* 
mense , ce serait faire la plus difficile de toutes 
les histoires ; il nous suffira d'indiquer en quel- 
ques mots les différences les plus saillantes en-* 
tre le dix-huitième et le dix-neuvième siècle pour 
revenir à notre sujet , c'estrà-dire à Vico et à 
ntalie. 

La théologie a trouvé de nouvelles forces en 
traversant la révolution française. Bonald est le 
protagoniste de la réaction théologique. H divise 
les sociétés en constituées et non constituées ; les 
premi j^ , pour lui , sont celles où il y a une 
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religion avec Timité de Dieu , un pouvoir unique 
soumis à la religion , et les distinctions des cas- 
tes ; il place parmi les secondes la démocratie et 
l'aristocratie. Le gouvernement fondé sur l'unité 
reli^euse est le plus puissant ; c'est par la reli- 
gion que les Juifs purent survivre à d'épouvan- 
tables malheurs qui auraient détruit tout autre 
peuple. La société égyptienne était fortement 
constituée par la distinction des castes et par la 
théocratie ; mais elle admettait là pluralité des 
dieux ; elle s'est divisée , et quand on Ta atta- 
quée elle n'a pas pu résister à la conquête étran- 
gère. Les Romains avaient une reli^on austère 
et UD pouvoir udlque ; ib se troiivèrebt Organisés 
pour la guerre et le despotisme ; Us ne durèrent 
qu'à la condition de combattre et de vaincre , et 
leur empire finit le jour où ils n'eurent plus d'en»* 
nemis. Les Grecs i sans distinction de castes^ 
sans pouvoir unique » avec une religion corrom- 
pue » des dieux impies , des philosophes athées , 
furent sans force , sans umté # sans stabilité ^ dé- 
dures pair les guerres et tes démocraties ; ils fu- 
rent vaincus par lea Macédoniens p et plus tard 
par les Romains. Le moyen âge , pour Bouald , 
Mt l'idéal de la société s il y trouve l'unité ro- 
nlaine transfbrmëe dans les royautés modernes , 
l'unité juive bodstituée dans la papauté i Tégyp- 
tianisme , ou l'immolHlité des castes , datas l'élé- 
ment féodal ou germanique^ Depuis Lulhûr, TEu- 



rope ne fait qve pervertit tes inetitiitimis i die se 
livre à um. critique qui ya anéantir la religion 
et la société. Dans les états tn*otestans» la réforme 
tourne au profit de rariàtocratie et dé la démo- 
cratie ; plus tard l'unité religieuse et politique se 
trouye ébranlée par les philosophiës et par le ré« 
publicanisme qui dissolvent les états catholiques 
où elle s'était abritée^ Ri^i n'égale le mépris de 
Bonald pour la démocratie ; il ne la pardoime ni 
aux arts , ni aux vertus , ni aux philosophiës de 
la Grèce ; ùû le dirait indigné de la prolstiérité des 
républiques ; il impute au libéralisme toutes les 
guerres modernes et tous les malheurs de l'Eu- 
rope^ Il ne conçoit la liberté que dans les castes 
et dans la théocratie ; hors de là , il ne trouve 
que la tyrannie du hasard , Tanarchie d'un peu- 
plé de souverains où il n'y a ni sujets ni gouver* 
neitmis f des volontés absurdeA qui veulent s'ar*- 
racher à la civilisation, retourner à l'état de 
nature pour recouvrer toute l'indép^dance 
individuelle; Pal* cette vaste daasifichtion des 
états constitués et non constitués» Bonald mettait 
en présence deux époques, l'wganique et la 
critique , et « en réhabilitant la misriota de la 
papauté et TorgânisatiiM féodale i il arrachait 



toutes les questions sociales du pdint de vue 
individuel où les avait placées la critique du dix- 
huitième sièdew De Maistre» mdns profond et 
plus eatratnantp e'appuie mt cette loi de so^ 



lidarité et de responsabilité qui régit les peu- 
ples et les castes ; il est tour à tour sublime 
et paradoxal , suivant qu'il s'en sert pour consi- 
dérer la civilisation moderne comme une vaste 
insurrection c^itre Dieu , ou pour expUquer le 
péché originel , la rédemption et les autres mys- 
tères du christianisme. Cependant , comme Bo- 
nald , il s'est toujours placé à un point de vue 
social ; il a toujours sacrifié l'individu à la masse; 
il n'a jamais interrogé les intentions indivi- 
duelles; il les a condamnées ou sanctifiées comme 
solidaires de ce mouvemait historique d'organi- 
sation ou de corruption qui se développe au sein 
des nations par la théocratie ou le criticisme. 
La Marnais a pris son point de départ dans l'op- 
position des sociétés ccmsiituées et non consti- 
tuées , ou plutôt dans la lutte eatte l'autorité 
religieuse et la révolte de la raison. Il a analysé 
la marche du criticisme moderne avec un talait 
admirable ; il a fait plus , il l'a justifiée, car il l'a 
trouvée logique. L'interprétation libre de Lu- 
ther, suivant lui, conduisait au déisme , du déisme 
on devait passer au naturalisme , et la raison , 
poursuivant sa marche de négation en négation, 
devait aboutir à l'athéisme. Par un mouvement 
analogue , la société est passée de l'autorité reli- 
gieuse au despotisme politique, puis elle s'est in- 
surgée contre ce lien vident ; aifin, die a pro- 
clamé la souveraineté de l'individu, et, arrivée à 
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ce point, elles'esttronvée impniâsante à constituer 
un gouvernement légitime. Si on accepte la rai- 
son , il faut la suivre jusqu'au bout ; il n'y a pas 
moyen d'en arrêter la marche ; on doit donc opter 
entre l'autorité et la raison, l'inidifférence est im- 
possible ; il faut ou revenir à la papauté, oumaiv 
cher àl'anarchieetàladissoltttionde lasociété.En 
général Técole théologique a été puissante comme 
critique de l'individualisme du dix-huitième siè- 
cle ; elle a ramené les idées au point de vue d'une 
organisation sociale, mais elle a méconnu le pro- 
digieux travail de civilisation qui s'était fait par 
le commerce européen , et ce n'est que par les 
dernières protestations de La Mennaisqu'elle s'est 
dégagée de l'immense anachronisme où eOe se 
laissait çntratn^ par les souvenirs de la papauté. 
Au reste, elle a donné la religion comme un 
postulat , et n'a pas même essayé de la rétablir 
dogmatiquement contre les ^sarcasmes de l'école 
voltairienne. 

SaintrSimon a voulu sortir du mouvement cri- 
tique du dix-huitième siècle par une réorganisa* 
tion complète de la société ; il reprochait aux 
socialistes de n'avoir donné que des systèmes 
d'attaque, de s'être bornés à la destruction de la 
féodalité ; pour lui , la révolution , faute de di- 
rection , s'était reconstruite dans une nouvelle 
aristocratie. A son tour, l'économie politique s'est 
bornée à la critique ; elle a demandé la liberté 
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elle a laissé Tindiistrie sans direotioa , et le ppu« 
voir entre les mains des oisifs. Ainsi naos som- 
mes toujours sous Tempire de la oonquéte; la 
société est organisée au profit des propriétaires » 
ce sont eru qui font les lois , qui dirigent les na- 
tions ; rindustrie, las capacités» toutes les classes» 
toutes les forces productivessontexclufis du gou- 
vemement; les instrumens de l'industrie, les 
taures se transmattwt par le hasard de Théréditâ» 
circulent toujours dans la caste des propriétaires, 
et rouvrièr se trouve serf dans Tatelier comme 
il rétait jadis sur la glèbe. Q en résulte d'horri- 
bles souffrances. La lihro concurrence , en con- 
sacrant rindividnatisme , livre au hasard les trois 
ovations de Tiodiistrie , eA ne sait pas {H^venir 
ces crises commepdales qui jettent dansia misère 
des populations d'ouvrii»rs« D'un càté » Ton voit 
les terres, les capitaux, les madimes entra les 
mains d'hommes qui ne savent pas i^en eervir; 
de l'autre , on voit le génie , la capacité sans 
moyens pour s'activer , et ; par ce déplacamcQt , 
toute la prdUnctlon industrielle est paralysée. 
La scimice morcelée par la division du travail ne 
doit ses améliorations qu'aux efforts individuds, 
et ses applications à l'industrie qa'à l'aVidité de 
qudques capitalistes^ La poésie et les beânx^arts 
trahissent le^ souffirances intérieures de ht so- 
ciété; divisés de tout sentimcpt social » rédnits 
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à n'âtpe plus qu'un simple aqraseiamt , fla pe 
^'inspirent qiie pour faire de la satire » 4e Tégoî^- 
me, ou pour plaia(}re uue civili^aticm qui s'é- 
croule» ^iut-Kmoa s'annouçait couime le Mes- 
sie^de la nouvelle religion; il voulait tirer I4 
société de la crise où elle se trouve ^eçnm trois 
siècles ; l'abolition de rbérédité , par coDsequ0n^ 
la suppression de la famille; l'ai^sociation univer- 
selle de tous les hommes ; une banque qui ab- 
sorbe toutes les propriétés ; une papauté indus- 
trielle qui préside à l'éducation et distribue les 
instrumens du travail en proportion des caïKici* 
tés, voilà les élémens de la révoluticHi saint-simo- 
nienne, qui voulait remplacer les castes par l'asso^ 
eiation universelle, et substituer l'exploitation de 
la nature par l'homme à l'e^j^oitaticHide l'homine 
parThoBune. — U ne s'agit pas de quelque^ rér 
foraies, maisd'uBB nouvi^e civilisation ; il ^es'ji*- 
git pas d'une révdution politique . mais de créer, 
une nouvelle époque. C'est pourquoi SainirSîmon 
aamtne toute rhistoîre au point de vue de son 
ulopie ; par eonséquent il la divise en deux gran- 
des péiiO((^ : la pr^Eoière embi^sse le polyth^ 
qni a fondé la société ancienne ; la secondp com-^ 
preuji le christianisme qui a organisé la société 
féodale du moyen âge. Deux crises vastes , pro- 
fondes et tout-à-fait analogues ont détruit ces 
deuK prQft)ndes organisaticw. I)^uis l'appari- 
tion ctes ]^akw)ylies jusqu'à rétablissement d^ 



christiantanie , <m voit que la société pauèmie oe 
fait que se dissoudre ; depuis Luther jusqu'à nos 
jours , le mouYemeut critique traTaille à la des- 
truction de la société catholico^féodale du moyen 
âge. Il y a donc des époques critiques et des épo- 
ques organiques dans Tliistoire ; le genre humain 
n'avance que par ces organisations et par ces dé« 
molitions successives qui r^ident possibles d'au- 
tres organisations. Dans le polythéisme et dans 
la société du moyen âge , tout est dirigé par une 
stricte unité d'intérêts , d'idées , de sympathies 
et d'institutions ; la po&ie et la religion » les 
prindpes et les passions s'y trouvent réunis dans 
tous les événemens ; Tindividu y est c(mtintfelle- 
ment absorbé par la masse. La troisième époque 
annoncée par Saint-Simon devait reproduire les 
mêmes phénomènes, la même unité dans le der- 
nier cyde de l'histoire; car die devait réaliser 
l'âge dTor, et arrêter la marche de la dvilisatîon 
dans un état de bonheur stationnaireet définitif. 
Quel est le travail sodal qui s'est opéré à travers 
cette double période de la civilisation païenne et 
chrétienne? La société débute par la .guerre de 
toutes les familles contre toutes les familles ; peu 
à peu tontes les familles s'unissait , et la guerre 
est repoussée hors des murs de la dté ; puis les 
villes se rallient , et on repousse la guerre jus- 
qu'aux confins des états ; enfin, quand la dviUsa- 
tion s'appuie sur les paisibles hd>itudes de Tin- 



dusirie , la guarre n'est fins que le itfétier de 
quelques iuiUvidus. La guerre impose la domi* 
nation de la force ; d'abord dans sa brutalité elle 
massaoïe les vaincus ; ensuite elle les épmrgne 
pour en faire des esclaves ; à une époque moins 
dure, la victoire ne fait qu'organiser la conquête 
dans le féodalisme ; plus tard les gouvememens 
ne déplacent plus les nations , et ne font qu'ag- 
gréger des provinces et des colonies à une capi^ 
taie. Ainsi , la guerre , là force et Teselavâge 
disparaissent peu à peu de la société ; au om- 
traire , l'association , l'industrie » l'intelligence , 
se développent par une suite de termes toujours 
croiasansX'assocîation bornée à la famille dusau- 
vlfcge s'étend plus tard à la cité ; puis elle dépasse 
les murs de la ville pour s'étendre à la natioil ; 
puis elle franchit les bornes de la nation quand le 
commerce unit plusieurs états dans les liens d'une 
seule civilisation. L'industrie est d'abord confiée 
à des esclaves qui travaillent pour un matb'e ; le 
serf du moyen âge ne rend à son mattre plus 
qu'une partie de ses produits ; cette partie dimi- 
nue toujours , et à présent'elle est réduite au bail 
des fertniers et à l'intérêt des capitaux. Plusl'asso- 
ciation s'agrandit et se dévdoppe , plus l'intelli- 
gence s'élève dans la hiérarchie sociale ; sous le 
règne de la force brutale elle est esclave ; au 
moyen âge elle domine dans le clergé catholique : 
l'association saint-simonienne lui soumet tout , 

27 



les biens et les personnes , Téducation et l'indus- 
trie. — Gomme Vico, Saint-Simon a« examiné les 
progrés de Tégalité et de Tassociation parmi les 
hommes ; il a distingué les deux époques d'orga- 
nisation et de dissolution des société ; il a pré- 
tendu élever l'histoire au rang de science : mais 
là s'arrêtent les analogies entre ces deux grands 
socialistes. Toute la science historique de Saint- 
Simon est fondée sur la différence entre le poly- 
théisme et le christianisme ; il a vu le progrès 
entre le mouvement critique de la civilisation 
ancienne et celui de l'Europe moderne ; il a fondé 
ses théories sur la nouvelle science de l'écono- 
mie politique, sur Texpérience'd'une révolution; 
ce sont des choses qui dépassent le cercle systé- 
matique où tourne l'histoire idéale» étemelle de 
Vico. 

La philosophie, au dix-huitième siècle, ne 
faisait qu'effleurer l'histoire; au dix-neuvième 
l'ontologie allemande enveloppe toute l'histoire 
dans ses formules. Fichte considère l'univers 
comme existant dans le moi ; le non-moi , pour 
lui , est une hypothèse ; l'apparition de l'univers 
sort du choc entre le moi et le non-moi ; la liberté 
est l'activité du jnoi ; la morale est la conscience 
du moi. La destinée de l'homme est une énigme , 
si l'on ne fait qu'interroger le spectacle de la na- 
ture ; mais quand on contemple l'histoire , on la 
comprend ; c'est dans l'histoire qu'elle se réalise 
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par la lutte de la liberté contre la nécessité , et 
par le triomphe progressif de la morale et du 
droit. A ce point de vue , Thistoire se divise en 
deux périodes , celle où l'homme n'a pas encore 
établi ses relations avec ses semblables d'après 
les prescriptions de la raison , et celle où il aura 
établi ses relations en toute liberté avec la con- 
science de tout ce qu'il fera. L'humanité com- 
mence par là domination de l'instinct sur la rai- 
son et par l'âge de l'innocence ; elle passe sous 
la domination d'une autorité extérieure, exigeant 
une croyance aveugle et une obéissance sans 
limites ; ensuite Tautorité est attaquée par les 
manifestations de la raison ; la critique conduit 
à l'indifférence à l'égard de toute vérité générale. 
Plus tard la raison parvient à se savoir, la vérité 
se fait connaître et commence la perfection à 
laquelle l'humanité doit arriver. Fichte laisse en 
doute si la civilisation doit son origine à un mou- 
vement spontané de l'humanité ou à une révéla- 
tion positive ; mais il prédit un jour où le mal ne 
sera plus sur la terfe , et où le souvenir même 
en sera effacé de l'intelligence. 

Schelling a transporté devant l'absolu objec- 
tif le postulat inadmissible que Fichte demandait 
pour activer le moi : en conciliant au sein de 
l'absolu la réalité et l'idéalité , il a supposé un 
fait primitif , inexplicable , au moyen duquel ces 
deux puissances se développent et parcourent 
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chacune à lent* tour une série de tranafôrma- 
lions et d'évolutions. La nature est la manifesta- 
tion de la réalité ; l'humanité, celle de l'Méatité. 
La nature est le résultat d'une lutte entre l'ab- 
solu et une négation qui s'oppose à chacun de 
ses mouvemens ; de là la dualité qu'on rencon- 
tre dans les puissances élémentaires de la na- 
ture , dans l'électricité , dans le magnétisme » 
dans la chaleur, dans la lumière ; delà aussi l'op- 
position des sexes et la duplicité des organes dans 
le règne animal , etc. L'histoire est le théâtre où 
se développent les puissances de l'idéalité ; iV î a 
aussi dans l'histoire une dualité entre la liberté 
et la nécessité , entre les hasards de la volonté 
individuelle et l'inflexible nécessité des lois phy- 
siques ; mais cette dualité se résout en Dieu, qui 
opère la synthèse de la nécessité et de la liberté , 
et Idéalise cette loi de la perfectibilité humaine 
qui n'est qu'une manifestation progressive de 
l'absolu datis l'histoire. Schelling, comme Fîchte, 
va droit de la philosophie à l'humanité : pour lui , 
l'état n'est pas une convention arbitraire stipu- 
lée entre plusieurs individus , mais la mise en 
jeu de tous les instincts de l'homme , l'œuvre de 
la raison qui s*éveille dans l'humanité : l'art , 
pour Schelling, n'est pas non plus la création ar- 
bitraire de quelques individus , mais une révéla- 
tion continuelle de Dieu dans l'esprit humain. 
Quand on contemple l'histoire, on y voit le règne 
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du haaard ou de la liberté mdividuelle» une fiit»> 
lité inéluctable ou la nécessité absolue, une pro« 
yidence qui se révèle par l'optimisme de Thia^ 
tûire. Ce sont trois modes » trois faces d'une 
jnéme puissance , car la fatalité n'est qu'une dé- 
termination de l'absolu ; les hasards des volontés 
humaines se concilient au sein de l'objectif uni* 
versel de toutes les intelligences , et la Providence 
domine la dualité de la fatalité et du hasard. D'a- 
près cette triple détermination de l'absolu , Yïnsh 
' toire se divise dans les trois périodes de la fata- 
lité , de la natuTe et de la providence, < D911S la 
^ première période , le principe dominant se mon- 
tre comme un pouvoir aveugle , inflexible, im« 
pitoyable : dans la langue des hommes , c'est le 
destin , la fatalité. On pourrait encore nommer 
tragique cette époque de l'histoire. Pendant sa 
durée , les merveilles de la civilisation primi*» 
tive ont été brisées ; alors se sont écroulés ces 
immenses royaumes dont il reste à peine quel» 
ques débris pour en attester la grandeur. ])an8 
la seconde période , apparaît la nature : sous 
l'empire de cette loi , la liberté , la volonté les 
plus illuminées sont tenues de concourir à l'ao^ 
compUssement des plans , des desseins de la na- 
ture : une sorte de nécessité mécanique s'intro- 
duit dans le domaine de l'histoire. Cette époque 
semble commencer à l'origind de la république 
romaine. Dès lors , en effet, la volonté humaiiw 



se manifeste dans le monde extérieur par la con- 
quête et la domination ; alors tous les peuples 
de la terre liés ensemble se trouvent en contact 
les uns avec les autres ; les lois » les mœurs , les 
sciences , jusque là propriétés exclusives de tels 
ou tels. peuples, appartiennent à tous. Or, c'est 
ce qu'on peut regarder comme raccomplissement 
des lois de la nature ; car la nature tend toujours 
à établir entre les hommes un lien commun. 
Dans la troisième période se manifeste la Provi- 
dence. Alors lés œuvres du destin et de la nature 
reçoivent un caractère nouveau , se montrent à 
nous comme œuvres providentielles. Les deux 
époques précédentes n'étaient , en effet , qu'une 
sorte de préparation a Vaction de la Providence , 
une sorte d'aurore précédant le grand jour pro- 
videntiel qui doit luire sur le monde. Quant à la 
venue de cette troisième époque, nul. d'entre 
nous ne peut dire quand elle arrivera.... Ce sera 
la fiision de tous les peuples en un peuple, de 
tous les états en un seul état , où Ton ne connai- 
tra d'autre règle , d'autre loi , que ce qui est 
bon, juste et légitime , ou le droit régoera sur le 
trône (1)^> 

Hegel a réuni dans le même système l'idéa- 
lisme subjectif de Fichte et l'idéalisme objectif 

(1)^ Histoire de la Philosoplde allenumde depuii LàhlâU 
J^êqurà nof jouff , par M. de Barchou Penhoën. 



hi9 

de Schelling ; il fait rentrer dans l'idée toutes les 
notions de la logique et toutes les images de la 
nature ; Tidée est donc le point central ou toutes 
les existences sont à Tétat de possibilité. Le sys- 
tème de Hegel tire toute son originalité de la 
profonde identification de la pensée et de la réa- 
lité. 11 se développe par triades dans les trois rè- 
gnes de la logique, de la nature et de Tesprit. Le 
premier terme de la triade est toujours Tidée qui 
se pose ; dans le second terme » elle s'oppose k 
elle-même , car elle rencontre le néant ; Tinfini 
rencontre une négation. Dans le troisième ter- 
me, ridée rentre en elle-même , et se connaît. 

• 

Pour Hegel , l'histoire est Tol^jectivation de l'i- 
dée ; elle est une et variée, parce qu'elle est com- 
posée de vérité et d'erreur ;'elle est progressive , 
parce qu'elle exprime le triomphe continu de la 
vérité qui se dégage de l'eiTeur. L'histoire se 
dévelo[qpe par trois périodes : l'Orient , l'antiquité 
et l'Europe moderne représentent trois initia- 
tions sociales; les peuples qui ont exercé une 
grande influence sur le genre humain ont ex- 
primé tour à tour une manifestation dé l'idée. 
La religion a parcouru' trois âges : d'abord elle a 
animé la matière et a proclamé le culte de la na- 
ture ; eniuite on a saisi l'esprit tout en l'adorant 
sous des images matérielles ; ce ftit là 1q grand 
travail de la religion des Indous » des Perses et 
des Égyptiens* La religion juive à son tour a dé- 
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gagé rindiTidqBlité intelleetudle des rdigiona 
préeédentœ ; le christianisme l'a dételoppée en 
s'approchant de la vérité par ses dogmes de la 
Trinité et de rincarnation. La philosophie est la 
dernière manifestation de l'idée qui arrive a la 
connaissance d'elle-même après avoir traversé 
toutes les formes de la famille» de Vétat^ de rhi&- 
loire , de l'art et de te rdigion, La philosophie 
est donc le résumé définitif de toutes les numi* 
festations de l'esprit, de toutes les différentes 
âaborations de la pensée humaine. — On a attri- 
buéà Yicoplusieui^ idées historiques de Técole 
allemande. Vico a trouvé dans chaque époque de 
l'histoire barbare le nûcrocosme de l'humanibi 
oxnplétement développée ; il a dit que Vhistdre 
ne faisait que ramener l'hcMume à la connais- 
sance'de soi-même ; il a démontré aussi que l'hiir 
toire n'est que la réalisation progressive du dràt 
et de l'humanité. L'histoire idéale de Vico com- 
mence en Dieu , circule en Dieu , et retourne en 
Dieu ; et cela répond en quelque manière aux 
évolutions du moi , à la manifestation de l'cb- 
soin , à l'objectivation de l'idée ; il y a dans l'his* 
toire idéale de Vico une condnnaison de la réa*» 
lité et de l'idéalité de l'esprit et delà matière ; la 
mati^ commence par y représenta Ymprit, et 
l'esprit par y dompta la matière ; cela répond 
assez bien à hi réalité et à lldéalité des philoso- 
phes allemands ; iinemajiquaàrexaetitnds do 
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pai;aUâisme ni la fatalité , lehaaard et Ja provi- 
dence Gonaidérés comme mie triple apparence de 
kl même force ; ni J'égoisme^ les écarts , la di- 
vision des volontés individuelles qui obéissent à 
leurinsu à une synthèse divine qui se réalise à 
ehaque mouvement de Tfaistoire. Voilà les rap* 
ports entre Vico et l'écde allemande : ce sont 
ceux qui le rallient aux nmnades , à Tbarmonie 
^éétablie, et à l'optimisme de Leibnitz. Au restei 
les systèmes allemands sortent des formules on- 
tologiques qui supposent la critique de Kant ; 
rhistoire de Vico est une mécanique matérialiste 
qui dégage de la sensibilité {eertum) les idées 
platoniques (verum). Les systèmes allemands re- 
connaissent la mission du chrbtianisme et les 
antécédens de TOrient ; celui de Vico est ex^ 
ilnsivement romain. La sdence des philoso- 
phes allemands se fonde sur la différence des ci- 
vilisations qui se sont succédé » sur les diverses' 
missions des peuples qui ont prédominé dans 
l'histoire ; la science historique de Vico se fonde 
sur TidentiÉcation de tous les peuples , de toutes 
les histoires, de toutes les civilisations. 11 combat 
avec acharnement précisém^t ces transmissions, 
ces influ^M^es , ces régénérations progressives de 
rhumanité qui constituent la force des systèmes 
de Fichte » dp fichelling et de Hegel ; pour lui > 
toutes les natiQus qtà se sont succédé ou qui se 
Sttccéd«r<»it mr la Su» de la tqnre nf ont eu «t 
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$m que Vioo doit en grande partie sa gloire pos- 
thume : cependant il n'est pas possiUe d'établir 
une comparaison entre les deux systèmes. M . Cou- 
sin a justement signalé le génie avec lequel Yico 
a djécrit la seconde époque du monde gréco-ro- 
main : Yico avait prévenu M. Cousin sur la né- 
cessité de fonder Thistoire sur les lois de l'esprit 
bnmain pour l'élever à l'état de science. Toutes 
les différences entre Yico et les écoles allemandes 
se reproduisent entre Yico et M. Cousin ; et plus, 
la partie la plus brillante des travaux de l'au- 
teur français» V Histoire de la Philosophie f ^t un 
desélémens histwîques les plus mécojfnu» par le 
pbilosophe.de Naples. 

Dans tous les sqfstèmes que nous venons d'in- 
diqiier* l'histoire est devenue une.science ; plie 
m'est plus une ample explication accessoire qui 
rattache la civilisation à l'état de nature et à 
l'hoippie individuel ; elle renferme les lois qui 
président à la génération des idées et des institu- • 
lions. C'est à la nouvelle activité des masses 
qu'elle doit ce développement. Le dogme de Ja 
souveraineté du peuple a révélé avec une force 
nouvelle randenpe égalité chrétienne, et par 
contre-cmip il a mis en évidence toutes les cas- 
tes sur lesquelles s'étaient successivement écbe- 
bnnées les sociétés anciennes et modernes. Par 
• conséquent la science a médité prédspment ces 
différences profondément mécon^ijes par Ma*. 
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chiavel et Vice ; elle tie s'est plus arrêtée à ces 
phénomènes extérieurs qui se reproduisent à de 
grands intervalles dansThistoire, à la surface des 
principes tout-à-fait opposés : tout en acceptant 
les lois générales qui régissent les aristocraties 
de Sparte , dé Rome et de Venise , elle a sondé 
cette immense élaboration de la société qui s'est 
faite dans la profondeur des castes. La propa- 
gande révolutionnaire a montré avec une évi- 
dence toute nouvelle ce que c'était que la force 
des principes dans l'histoire ; elle a donné pour 
ainsi dire le mouvement et la vie à ces tableaux 
de civilisation qui restent Immobiles et statioi>- 
naires dans le grand ouvrage de .Montesquieu. 
En expliquant Fhistoire par principes, on a natu- 
rellement supprimé ces théories qui considèrent 
les révolutions religieuses comme des folies con- 
tagieuses, et les cultes comme la création du ha- 
sard ou de la ruse. 

Dans toutes les branches des sciences morales 
on a abandonné le point de vue critique indivi- 
duel , pour se porter au point de vue organique 
et social. Par conséquent , on a écarté toute op- 
position entre l'état de nature et l'état de dvili- 
sation ; on a replacé l'histoire dans son lit , où 
elle coule du consentement des peuples. Par 
une révolution analogue , on a substitué partout 
des facultés actives , où du moins une sensibilité 
active, aux fticttltes passives qui livraient l'honme 
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ces chants populaires si dédaignés par Id porisme 
des littérateurs des deux .siècles précédens » et 
l'étude de l'antiquité a subi Tinfluence des révo- 
lutions modernes quand Wolff a trouve que 17- 
liade était le romancero des anciens peuples de la 
Grèce. On conçoit que l'archéologie ait dû profiter 
des lumières tiouyelles de l'histoire. La symboli- 
que s'estagrandie en suivant avec connaissance de 
cause les vicissitudes de la civilisation ; l'étude des 
monumens anciens s'est éclairée des nouvelles 
intuitions ajoutées à la critique moderne. Il nous 
suffira de citer Niebuhr* De même que Vico , ^il 
a regardé l'histoire de Tite-Live comme un vaste 
assemblage de traditions populaires ; il a voulu 
déterrer l'histoire de Borne de ces mythes à demi 
effacés dans la prose de ce grand écrivain. On 
doit supposer que Niebuhr a lu Vico ; en effet , 
les réminiscences de la Science nouvelle nous 
poursuivent à chaque chapitre de son histoire 
romaine* D'aiDeurs le disciple de Wolf , le sa- 
vdbit qui savait si bien fouiller dans les bibliothè- 
ques italiennes, pouvait*il ignorer la Science 
nouvelle ou le Droit universel, déjà pillé par 
Duni ? Il n'y a que cet éléqpient d'induction popu- 
laire systématisé par les immenses rapproche- 
mens de l'Allemand qui puisse le placer à une 
grande distance de Vico dans les conjectures les 
plus ressemblantes. Quand on étudie avec Nie- 
buhr ce chant populaire de Romuliis et de Ré- 
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mus f et que Ton y démêle les deux villes cpii se 
sont confondues en laissant leur double siUon 
dans les traditions et l'histoire de Rome , on sort 
du cercle habituel des idées de Yico ; on cesse de 
rapproche^ sèchement les mythes de la Grèce de 
Férudition romaine ; mais l'on se sent au milieu 
d'un synchronisme idéal fondé sur l'expérience 

m 

d'un grandnombrede traditions nationales. Rome 
commence par n'être qu'une ville d'asile bâtie par 
Romulus; la tradition ^t que les prc^mîers Ro- 
mains étaient des brigands , des serfs, des trans- 
fuges : d*après Niebuhr, Rome surgit avec Taris- 
I tocratie des patriciens ; ceux-ci prennent sous 
leur patronage tous les étrangers qui se réfu- 
gient à Rome , et la ville grandit par cette conti- 
nuelle agglomération de transfuges qui devien- 
nent des cliens (et non pas des plébéiens). La tra- 
dition populaire a transporté à l'origine de la 
ville le fait qui }'a agrandie ; ^ elle a dit dans sa 
rude brièveté que Rome naquit sur l'asile que 
Romulus avait ouvert aux brigands. Ici on est 
bien loin de la Science nouvelle , où le client est 
une espèce d'homme sauvage et poltron gui va 
se soumettre à un autre homme. Rome est parse- 
mée de inonumens étrusques; la tradition les attri- 
bue à Tarquin l'Ancien ; mais la vie d'un homme 
ne suffirait pas pour élever des constructions sî 
gigantesques. Niebuhr suppose que la domination 

desËtrasques a passé sur Rome, et Tapqrsemée 

28 . 



F 






434 

4% ces d'œuTres colossales qui sont restées é^ 
bout dans la Rome des Césars. Ici Yico encore 
aurait cru à la sagesse philosophique des anciens 
romains ou h toute autre chose plutôt que d'ima- 
giner le fait d*une longue domination étrangère 
résumée dans la vie symbolique d'un roi. Les 
conjectures de Yicô sur l'histoire de Rome sont 
d'une profondeur imposante ; il étonne toujours 
par la manière dont il décompose les événe- 
mens ^ dont il déplace les révolutions , les lois , 
ks idëes ; mais il ne voit ni luttes nationales , ni 
émigrations, ni conquêtes ; il ne voit rien de V>ut 
ee qui sor£ de la ville , pas mémç les véritables 
Mitécédens de la ville. Au reste, toujours éloigné 
des^monumens etdesdocumenspô^tifs» toujouiv 
absorbé par son histoire idéale et psychologique^ 
il a laissé souvent à ?ïiebuhr le soin de systéma- 
tiser, ses meilleures conjectures^^ et entr'autres 
sa magniflque revendication du mythe d'Enée 
défiguré par Virgile. ^ 

Résumons-nous. — La tendance historique est 
le caractère saillant de notre siècle ; on la reo* 
contre dans Fart et dans la science, dans h litté- 
rature et dans la jurisprudence, dans la théolo* 
fp^ et dans la philosophie. La critique dissolvante 
a cessé ; on n'oppose plus l'état de nature à l'état 
de civilisatjpn. S'il y a un grand socialiste qui 
veuille sortir de la civilisation, comme Rousseau , 
oa n'est pas pour r^oumer dans les bois, im^l^ 



pour resserrer les liens de rassociatioa ^ povr 
multiplier les rapports des individus, pour les 
enchevêtrer dans la complication immense de b 
phalange. Cette difféeence entre les deux siècles 
se rencontre même chez les écrivains qui ont 
préludé aux théories historiques de notre époque» 
Voyez Fergusson : à la vérité il croit que les arts 
et les inventions sortent des facultés de Tbomme ; 
que la propriété a enfanté les arts mécaniques et 
le commerce ; que l'imagination et l'intelligence 
ont créé la poésie et les beaux*art5. Pour Fergus^ 
son , les grandes découvertes ne sont pas dues au 
hasard ; il les attribue à des individus : < maî$ 
si un hasard échappe à l'artiste dans un siècle» il 
est vraisemblable qu'il n'échappera pas à celui qui 
viendra après lui* > Voilà qui est bien; mais Fer- 
gusson n'a pas la force de coordojjner ses aperçue 
dans une théorie ; il ne dépasse pas les bornes de 
la nation; il n'embrasse ni l'association euiroii 
péei/ne , ni les vastes organisations sociales qui 
se sont succédé dans Fhistoire. Interrogez*le 
sur le sort des peuples : il dit que leyr âiergia 
après s'être épuisée dans l'exécution de quel* 
ques projets , se rouille conmie une arme qui 
^e sert plus à rien ; mais il ne saisit ni une refr» 
semblance , ni une succession dans ce qu'il 
appelle les projets des nations. Interrogez-le sur 
le sort de la civilisation mcfderne : il la voit se dii^ 
soudre^ La dette publique» le luxe, Tavidilé mer- 
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cantile, les ambitions effrénées , le mépris^poar 

m 

}e génie, le despotisme militaire, voilà autant de 
causes qui la minent; la tyrannie finira par 
tarir les sources de l'industkrie, et jeter les peuples 
dans le brigandage, ^ais alors les nations pour* 
ront recommencer leur carrière dans la horde 
guerrière , et refaire de nouveau les sciences, les 
arts et la civilisation. C'est ainsi que le professeur 
Anglais touche de près au cerclé de Machiavel et 
de Yico ; il n'y échappe que par hasard, on dirait 
presque par orgueil : car il trouve mesquins^ les 
peuples de la Grèce, et* il remarque qu'il n'y 
avait pas trop de. confortabilités dans les petites 
viUes de TÂttigue, et pas môme une auberge à 
Sparte. 

Chatellux a supputé le progrès en économiste. 
Profondément convaincu que la félicité publi- 
que ne se trouvé que dans la paix, dans le 
commerce et dans la liberté , il a parcouru suc- 
cessivement les diverses époques de l'histoire eu 
les appréciant d'après le développement de ces 
trois élémens. & a vu les sociétés antiques sovs 
Tempire de la force , il si compris que Jes pyra- 
mides d'Egypte cachaient les malheurs d'un es- 
clavage . effroyable : Rome ne l'a pas ébloui ; il a 
porté ses regards sur ces peuples, sur ces esclaves 
qui gémissaient sous la conquête romaine. Dans 
FEturope moderne la guerre diminue, la domi- 
nation de la forc^ s'affaiblit /les .violences dispa- 
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raissent; le inonde des nations s'âmélioi%, û 
avance : fpptir si muove ! s'écrie Chatellux avec* 
une conyiction digne de Galilée. Mais il n'a pas 
analysé ce mouvement ; il n'a pas combiné la mar- 
che des intérêts à celle des idées ; et , tout remué 
qu'il se sent par une révolujdon imminente , il se 
l)ôrne a remarquer que les monarchie accablées 
par la dette publique ont une raison de plus 
pour respecter le peuple , la crainte de briser les 
ressorts de l'état, déjà si tendus par les nouvelles 
exigences des gouvememens. 

Turgot et Condorcet ont tâché de suivre la 
marche des idées dans l'histoire. Turgot a , pour 
ainsi dire, sécuïarisé ce progrès de l'esprit hu- 
main que Bossuet avait vu dans Favénement 
du christianisme. Il a compris que la morale 
païenne n'avait fait que rappro/cherles membres 
d'une même cité, et ne s'était occupée que de 
faire des citoyens ou des philosophes. La morale 
chrétienne a fait des hommes ;.elle a rapproché 
^us les individus de là grande famille du genre 
humain ; elle a supprimé les divisions de la cité 
et de la nation. C'est par la forcer du christia- 
nisme que les mœurs se sont adoucies, et qu'a 
disparu cette férocité ancienne dont Machiavel 
regrettait la perte. C'est encore à l'action du 
christianisme, combinée avec les intérêts de la 
royauté moderne , qiie Turgot attribuait la dis- 
parition de l'esclavage et du servage. Voilà ce ' 









4ue , dâm la Itngiige de «m époc^ne , Turgot 
appelait futilité en christianisiiie. Quant au pN^ 
grès de l'esprit himlaiii , il Ta tu initia dajos I'^ 
poqoe primitive des civilisationa asiatiques; il A 
en le courage de le suivre au milieu de la sco*' 
lastique qui a^spiritualisé les idées et prépare leê 
esprits à l'exactitude moderne ; enfln, uaprô» 
elamé la perfectibilité indéfiîiie de rintelligenoe 
humaine , et entrevu dans l'avenir la liberté du 
genre humain organisé en une fi^ille de ré» 
publiques fédératives« Turgot , travaillant ao 
progrès de la France qu'il s'expliquait d'une nia- 
nière si élevée» est sublime. Cependant sa science 
historique est bornée à des ^ esquisses ,, et dans 
ses autres ouvragées il a obéi attx nécessités que 
lui imposait l'état de la science à son époque. 
: Côndorcet, dans ses Coitâût^raftoiM sur <^pi^ 
prèi de l*eêprit humain, a fait à peu près la gé- 
néalogie des connaissances humaines rassem* 
blées dans YEtècyclopidie; il a vu la perfectibilité 
traditionnelle de l'espèce humaine , n^ sans 
trop en comprendre les évolutions. Quant à l'a* 
venir, il entait sa théorie sur le mouvement d'é- 
mancipation qui venait d'éclater avec larévolu* 
tion française, et il l'associait aux progrès de l'in^ 
telligencé devenue toùte^puissante par l'adoption 
d'une langue univer^Ue et aux progrès de l'in* 
dustrie et des associations. Au reste , il né pteé* 
trait aucunement dans le travail intérieur qui m 



6S9 

fait au fond des organisations sociales, et il repro* 
duisait souvent datts son esquisse cette distino» 
tion presque stoïcienne par laquelle l'école fran- 
çaise divisait le vrai du faux, la sensation de 
l'illusioi) , la découverte de Fégarement, Il est 
impossible de comparer Chatellux, Turgot et 
Condorcet à Vico ; ils lui. sont supérieurs de tout 
une époque. Ils vivaient au sein de la nation qui 
était à la tète de l'Europe , et il ne leur fallait 
pas la moitié du génie de Yico pour annoncer 
des vérités deux fois plus puissantes. En revan» 
che Vico les dépassait tous par la vigueur et la 
pnissjance • de sa psychologie historique eipU« 
quant les poésies , les religions, les organisation! 
sociales, les grandes luttes patriciennes et les 
phénomènes qui sont communs à toutes les ré- 
volutions. Chatellux a cité quelques uhes de ses 
idées sur ilûstoire romaine , mais tout simple* 
ment dans une note comme des curiosités litté* 
raires. 

Herder est le véritable précurseur de Técolt 
historique de l'Allemagne. Il a assisté avec la^ 
talent d'un grand artiste au spectacle varié des 
civilisations ; il les a considérées comme autant 
de phénomènes où la force du climat faisait 
éclore nécessairement une à une les facultés 
latentes de l'humanité, et en transmettait le pro« 
duit à une civilisation commune.yEn outre , tt a 
taisi cette lutte incessante de llionmiie contreHâ 
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nature , de TinteUigence contre la force , et il a 
suivi les victoires de Tindustrie et de Tart à tra- 
vers les variétés éclatantes des climats , des Aa- 
lions , des institutions. Les faits qui heurtent no- 
tre raison civilisée ne Font pas dérouté ; il a dit 
que Terreur fraie la route à la vérité , que Ja 
conquête prépare la civilisation. En contemplant 
le passé , il a espéré dans Favenir, dans le mou- 
vement infatigable de la raison humaine toujours 
(Croissante : c Tous les jours , dit-il , le progrès 
de^ arts et des découvertes met ai) pouvoir de 
l'homme d'inépuisables moyens d'affaiblir ou de 
combattre des forces qu'il nepeut pas détruire. 
Regai^dez en arrière , combien de victoires n'a-t-il 
pas remportées? S'il y a des vertus et des forces 
qui périssent dans l'espèce humaine, ce n'est que 
parce ({u'après la victoire elles ne sont plus né- 
cessaires ; le carquois après la bataille devient 
un poids inutile ; les géans ont disparu, puisqu'il 
n'y a plus de monstres à détruire. Dans l'avenir, 
il surgira d'autres passiops , d'autres forces , car 
-les hommes, une fois sortis des luttes actuelles de 
la civilisation , rencontreront d'autres obstacles 
et choisiront d'autres moyens pour arriver à la 
raison , à la justice et au repos. > Voilà des con- 
victions qui dépassent de beaucoup la critique du 
.dix^huitième siècle : mais si on en cherche les 
détails , l'analyse 9 on ne trouve plus dans Herder. 
que le grand peintre des différences extérieures 
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de^ peuples de FAsie , de Fantiquité et de l'Eu- 
rope moderue. Il parle de progrès , mais souvent 
il semble qu'il préfère l'Orient à l'Europe ; il dit 

* • 

<}ue l'Européen a changé en routine les arts et les 
sciences rréés par le génie; il écrit des pages qui 
semblent dictées par Rousseau , et il se demande 
si les taléns et les sciences n'étouffent pas le bon* 
héur de l'homme ? si en multipliant nos besoins , 
et en compliquant notre civilisation , nous n'a- 
vons pas rétréci le cercle de nos plaisirs? Enfin', 
Fhistoire de l'humanité de Herder se développe 
entre deux mystères; elle commence par le 
miracle d'une révélation , «t finit dans le ciel. 
Il est vrai qu'Herder met Fhistoire à sa place 
dans le système de Funivers; il est le premier 
à sonder le théâtre où se développe le grand 
drame de Fhumanité ; il n'arrive ii Fhomme qu'a- 
près avoir suivi toutes les transformations pro- 
gressives de la vie organique dans la natui:e. 
Pour lui, Fhistoire est la continuation de ce mou- 
vement de la.vie universelle , latente dans les 
cristallisations , et se manifestant successivement 
dans la végétation et dans le règne animal. Mais 
Herder ne veut pas admettre la mort dé Fhomme ; 
il ne conçoit pas que la chaîne de la création jor^ 
ganique doive se perdre dans le néant , et alors 
il quitte Fhistoire naturelle pour suivre en théolo- 
gien les progrès de Fhumanité dans un dévelop- 
pement de formes ascendantes ^u-delà de la vie. 
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l'itaub au xna'' siècle. 



Il n*y a presque pas d*événemens dans rbistoire 
italienne du dix-huitième siède ; la décadence de 
lanation est visible partout, quoiqu'elle se déguise 
sous une apparence de calme et de tranquillité. 
La république de Gênes exerce des tyrannies 
d'une autre époque sur la Corse , elle n'est plus 
ass^ puissante pour la tenir d(ins sa dépendance , 
et se voit forcée de la céder à la France. Venise a 
acquis la consciepce de sa faiblesse , et n'ose plus 
agir 46 crainte de se perdre ; intérieurement elle 
est minée par la démocratie qu'elle ne peut ni 
comprimer, ni satisfaire ; en dehors elle est en- 
veloppée par l'Autriche qui commence à ne plus 
la respecter. Les papes perdent leur dernier reste 
d'influence ; ils sont privés de Fappui des jésuites ; 



la philosophie a gagné jusqu'aux souverains y et 
c'est en yain que le souverain pontife fait son 
voyage à Vienne pour éclairer Joseph II sur les 
véritables intérétsde la royauté. Alberoni, si hardi . 
en Espagne , de retour en Italie se déshonore en- 
s'efforçant de soumettre St.-Marin par une in- 
trigue qui n'est pas même couronnée de succès. 
A Florence, la race des Médicis s'éteint au milieu 
des courtisanes , des favoris et des moines , et le 
dernier duc italien voit de son vivant les pui^ 
sauces du Nord qui disposent de sa succession , 
comme si l'Italie n^était ^ personne. liCS petits 
piinces de Mantoue , de Mirandola , n'ont pas 
même la force d'exister; au passage de Tar-» 
mée impériale, ils sont chassés , et vont ajouter 
une bigarrure de plus au Carnaval dé Venise. 
Désormais l'Italie ne figure plus que comme une 
terre de compensation dans l'équilibre européen; 
et elle ne trouve ses dernières ressources que 
dans les liens qui M'unissent à TEurope. C'est à 
la diplomatie européenne qu'elle doit l'émanci- 
pation de Naples ; c'est à l'Autriche qu'elle doit 
^ le gouvernement de Léopold , les réformes de 
Joseph n ; c'est à la France qu'elle doit toutes les 
idées qui ont provoqué les améliorations de Ta- 
nucci et de Dutillot. 

Nous avons laissé l'Italie à la fin du dix-sep- 
tîème siècle : alors la littérature italienne flottait 
entre les municipalismes , l'influence française et 
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garer à loisir sans que personne fU attention à 
lui pas plus qu'à Ortes ou à Vico. 

II. La masse des Italiens n'éprouve que faible- 
ment les besoins.de Fépoque ; elle se laisse en- 
traîner par les idées étrangères , mais en se lais* 

. sant guider elle perd la force de se diriger et 
quelquefois le droit de juger ses écrivains. Ceux- 
ci , nationalistes ou francisés , se trouvent trop 
souvent séparés de la nation , et ils ne jouissent 
plusde cette influence qu'on voitchez les écrivains 
de l'ancienne Italie ou des autres nations mo- 
dernes. Paris exerce le rôle de capitale italienne; 
Voltaire est tout-puissant en Italie : les meilleurs 
écrivains du pays , trompés par dès admirations 
de province , se prosternent devant quelque mé- 
diocrité française- : Beccaria est enthousiaste 
d'Helvétius et du baron d'Holbadi. Le sentiment 
d'infériorité envers les étrangers augmente tous 

. les jours , il est frappant dans les biographies^ 
dans les journaux , dans les correspondances lit- 
téraires, où l'on tient compte de^Ia moindre 
louange échappée à la plume d'un journaliste 
français ou d'un savant d'Allemagne. Le malheu- 
reux Vico envoyait ses livres dans toute l'Eu- 
rope : un jour il reçut des remerctmens et quel- 
ques éloges de Leclerc ; ce (ut le plus beau jour 
de sa vie. Il les publia de nouveau, les commenta 
dans là première Science nouvelle, les reprodui- 
sit dans son Autobiographie ^ les réimprima vingt* 
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quatre ans plus tard à la tête de la seconde 
Science nouvelle , et* il remercia Leclerc de lui 
avoir donné l'immortalité. Ce n'était pas un en- 
fantillage de Yico : après sa mort Finetli n*esti- 
mait l'auteur de la Science nouvelle que sur ce 
témoignage unique de Leclerc. Le journal de 
Leipsick annonça la première Science nouvelle en 
disant qu'elle était un ouvrage arriéré dicté par 
la servilité catholique. Rien n*égale l'exaspéra-^, 
tion de Yico contre cette annonce de six lignes : 
il y répondit par une longue brochure , où l'on 
voit que le jugement du journal étranger avait 
passé pour un arrêt sans appel chez ses compa- 
triotes de Naples. A Milan , Beccaria devait sa ré- 
putation aux éloges qui lui venaient de la France. 
Goldoni montrait quelques billets de Voltaire 
avec la naïveté d'un enfant qui reçoit sa croix 
d'honneur. 

m. La forme extérieure de la pensée en Italie 
se ressent de l'anarchie des idées italiennes et 
étrangères. La pensée française y est délayée dans 
de longues explications, ou disposée par syllogis- 
mes, ou mêlée à des élémens hétérogènes ; au dix- 
huitième siècle, lesltaliens se méCent toujours de 
cette rapidité du style moderne qui se dégage du 
fardeau de l'érudition ; ils ne peuvent pas se per- 
suader qu'on puisse traiter avec tant de légèreté 
les idées lés plus graves de la civilisation. Le 
style, la langue même des Italiens, semblent se re- 






450 

fu^er a la logique modems. Accablée par le$ ri- 
chesses poétiques du seizième siècle, n'ayant pas 
une capitale pour se développer^ réduite au pu- 
risme contesté de Florence , elle se trouve séps^* 
rée de la pensée, envahie par toute sorte de gaUl- 
cismes , et encore elle n'aborde les idées qui lui 
arrivent de l'étranger que par des périphrases et 
des tours d'adresse. Il y a une foule d'objets les 
plus indispensables à la vie qui n'ont pas de nom 
en italien. Par conséquent la généralité des écrl* 
vains manque d'entraînement , de vivacité ; il^ 
u^ont jamais l'abandon de la causerie; mèvae 
quand ils s'expriment bien on les voit rarement 
. maîtres de la langue , on s'aperçoit toujours que 
ce n'est pas la une langue parlée, D'unautrecôté, 
il y a une classe d'écrivains qui se font un métier 
de dompter les difficultés de la langue , de lui 
conserver la pureté, les allures du seizième 
siècle; ils n'ont ni génie , ni idées ; ils ne sont ni 
poètes , ni penseurs : ce ' sont des prosateurs ^ 
souvent d'une trivialité repoussante, mais qui 
parviennent à la célébrité par cela seul qu'ils 
possèdent le secret de cette langue qui n'est pa$ 
parlée. Ainsi les écrivains se distinguent des pen- 
seurs, et ceux-ci, fatigués par les' exigences 
d'une langue morte , tyrannise's par les phrases 
d'une autre époque , ou ajoutent à la corruption 
de la langue par la négligence de leurs ouvrages, 
ou se forgent un style individuel bigarré par une 
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terminologie arbitraire ; et dans les deux cas ils 
n'ont ni la force » ni la vie de ^chiavel , ni le 
laconisme élégant de Montesquieu et des philo- 
sophes français. C'est pourquoi Filangeri mou- 
lait ses périodes sur la prose de Rousseau , Slel« 
Uni écrivait ses quatre gros Yolumes in-4^ sur 
l'éthique dans la belle latmité de Cicéron » et Vico 
se créait une langue énergique mais factice, quel- 
quefois ingénieuse mais toujours individuelle , 
obscure et absolument arbitraire. 

IV. Au dix-septième siècle , la faiblesse de la 
littérature italienne avait déjà permis aux patois 
de s'insurger avec leurs poésies municipales ; au • 
dix-huitième , Venise et la Sicile produisent de 
grands poètes. Melli résume dans ses idylles la 
délicatesse des rêveries siciliennes; toujours 
inspiré par Théocrite et par les souvenirs de 
son pays natal , profitant du travail tradition- 
nel de la poésie sicilienne , il naturalise dans sa 
belle patrie , et dans le langage le plus mélodieux 
de l'Italie , cet amour de la nature qui sort de l'é- 
puisement delà civilisation, et qui éclate dans les 
plus belles pages de Bernardin de Saint-Pierre. V^ 
nise, à sa dernière heure, produit ses plus grands 
. poètes : Gritti , BaiK> , Lamberti , Goldoni ; c'est 
le plus charmant pêle-mêle de scandales et d'é- 
pigrammes , de mœurs chinoises , orientales , vé- 
nitiennes ; c'est la dernière apparition de Panta- 
lon ou de Marco-Polo revenant de l'Orient et 
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contemplant l'Europe à travers sa civilisation 
italo-byzantine. Dans les antres parties de llta- 
lie , la poésie populaire a moins de vivacité ; elle 
se ressent de cette réaction classique appuyée par 
la France; mais cette fois Tinfluence française 
en aidant la nation lui enlève quelques écrivains : 
Galiani écrit en français ; Riccoboni et Goldoni , 
après avoir imité la France , finissent par deve- 
nir français. 

V. Nous avons remarqué que les poètes du 
seizième siècle appartenaient à l'Italie , et non 
pas à leur ville natale ; que le classicisme effàçdt 
les municipalités ; an dix-bujdème siècle ils su- 
bissent presque tous l'influence de leur province. 
Parini n*est que le peintre de la société mila" 
naise , sa satire ne sort pas de Milan ; Goldoni et 
Charles Gozzi sont deux poètes vénitiens , ils se 
servent souvent de leur patois; lés meilleures 
pièces de Goldoni sont écrites en vénitien ; tous 
deux ne font que peindre ou idéaliser la société 
de Venise. Leur théâtre n'est rien moins qu'un 
théâtre italien , il n'est que la rédaction rapide 
de cette comédie vénitienne ou impromptu qui , 
ao dix-septième siècle , résumait les poésies po* 
pulaires de l'Italie. Goldoni représente la partie 
citadine de cette comédie , il est le successeur de 
Calmo; Gozzi en représente la partie héroï-co- 
mique, comme Flamminio, Scala et Andreiui, il 
mêle toujours les masques italiens et la satire des 
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mœurs vénitiennes aux héros de l'Espagne et 
aux merveilles de la féerie. En se modernisant la 
littérature italienne se localise. Nous bornons 
nos considérations au dix-huitièmë" siècle ; mais 
si nous voulions les étendre au dix-neuvième , 
nous n'aurions qu'à indiquer que les premiers 
essais de romantisme en Italie ont été ^proclamés 
sous le titre d'école lombarde. 

Yl. L'influence française, à force de s'étendre 
en Italie , devait bien réveiller l'indignation des 
nationalistes. Les railleries , les satires , les épi- 
granunes contre la France conmiedcent au dix- 
septième siècle : Marini ne trouve rien de si 
bouffon que ces Français qui le comblaient de 
bienfaits* Vers la moitié du dix-huitième siècle la 
médisance devient systématique; tous les préjugés 
du despotisme et du catholicisme se réunissent à 
la nationalité pour lutter contre les idées fr|m- 
çaises. Plus tard , le parti national est encore 
plus froissé , il est presque anéanti , et il éclate 
en reproches , en invectives sans suite ; il ne sait 
plus ce qu'il veut , il a toute la folie des partis 
faibles, et il se laisse représenter par le pitoyable 
recueil du Misogallo. Alfieri y montre a son insu 
le vieux génie de l'Italie municipale , ferme dans 
son individualisme , et ne comprenant plus rien 
à l'Europe qui l'entraîne. De quoi accuae-tpil la 
France? de ce qui fait sa grandeur ; il l'accuse 
d'être une nation , c'est-à-dire de comprendre 
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ses grands hommes , de les suivre , d'être une 
par une étroite oniformitë d'idées et de passions. 
Pour Alfleri cela n'est que la dégradation de 
l%omme ; il veut les individualités indiscipli- 
nées ; 11 dit que les Français sont des singes. H 
ne comprend pas non plus la révolution fran- 
çaise , la logique de Insurrection , Tordre au 
milieu d'une crise violente ; il veut l'émeute des 
esclaves , up peuple de Brutus , les exploits de 
Charlotte Gorday , les vengeanées de famille , e( 
il accuse les Français d'être des lâches parce 
qu'ils n'assassinent pas Robespierre. Ensuite îlsi 
moque de la légèreté française : c'est l'immo- 
bilité qui fait ia satire du mouvemenY , &est 
rhomme des vieilles Institutions qui juge le pro- 
grès ra]»de d\me révolution d'après les formes 
oculaires de la monarchie , c'est la lenteur gui 
accuse la logique et la promptitude françaises. Le 
Misoqallo est profondément déconsidéré en Italie ; 
sll était accepté 11 montrerait qu'un peuplé 
dliommes comme Alfieri , pourrait écrire de 
très beaux vers, mais ne parviendrait jamais à se 
constituer en nation ; car on ne peut pas obtenir 
la liberté quand oh déteste les causes qui la pro- 
duisent. — Vico ne pouvait pas aimer la France, 
l'influence française était la cause de son isole- 
ment ; Descartes pour lui était le grand corrup- 
teur de l'Europe moderne. Il se gardait bien de 
transformer la scirace en une polânique de na- 
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tionalité , mais en voyant que Descartes et Gas- 
sendi fascinaient les esprits , qu'ils dëtoumaiétit 
tout le monde de Térudition et de Tétude des an- 
ciens , en voyant que le siècle se faisait léger et 
iuperftciel, pour les suivre, il ne pouvait s'empè^ 
eber de flétrir par le nom de mode ce mouvement 
critique dont il ne compi-enait pas la raison 
historique* 

VII. Ajoutons une dernière remarque : le Mi^ 
sogallo a été composé par un écrivajn qui a subi 
toute l'influence française du dix-huitième siècle. 
Comment s'expliquer cette contradiction T Encore 
par cette union de la décadence et de la moderni* 
sation del'ltalie.Les gloires de la Péninsule étaient 
liées à toutes les causes arriérées , les lialient 
suivaient les idées françaises les yeux tournés 
vers le passé , d;ms l'espoir de reconstruire une 
seconde époque comme celle de Léon X ; moiâ 
souvent ils se trouvaient dépassés , foudroyés par 
ces principes dont ils ignoraient la portée. Leè 
républicains de Venise voulaient régénérer It 
république , et ils la voyaient anéantie par leur 
réforme ; on détestait le gouvernement du papd, 
et la capitale du mdnde catholique devenait unt 
ville française. Alors on se jetait dans l'opposl^ 
tion; tout homme dépassé par le mouvement 
français redevenait italien , quelquefois jusqu'à 
se réconcilier avec l'inquisition , et nom 6rùy60$ 
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qn'Alfieii à son" insu a exprimé une de ces 
apostasies aussi folles que contradictoires.. 

En résumant les caractères de la science ita- 
lienne , il est facile de voir le sort que devaient 
subir les idées de Yîco en Italie. Yico débuta 
avec de la prose et des vers , il fut apprécié en 
cette double qualité de poète et d'orateur, il se 
trouva rangé parmi les faiseurs de phrases , et 
on lui confia la charge d'écrire des panégyriques 
et des discours académiques. Plus tard on s'a- 
perçut que sa prose renfermait quelque chose 
qui n'était pas seulement du style ; alors il eut 
l'honneur d'une poignée .de main d'Aulisio , une 
des célébrités municipales du royaume. Plus 
tard encore quand il écrivit son traité métaphy- 
âque, se déclarant contre l'innovation carté- 
sienne , il fut attaqué par les plus avancés , on le 
considéra comme un homme qui voulait faire de 
la scolastique ; personne ne s'aperçut queleLeib- 
nitz de l'ilalie venait de naître ; ses amis Doria 
et autres philosophes'ne l'honorèrent pas même 
d'une citation. Enfin Yico se manifesta dans sa 
grandeur, il annonça qu'il voulait élever la phi- 
lologie à rétat de science ; on crut que c'était la 
prétention de tout savoir, on éclata de rire , oir 
lecompara ironiquement à Pico de la Mirandola, 
qui défiait l'Europe savante avec ses neuf cents 
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thèses de omni rescibili, et dès lors Vice fut com- 
plètement déconsidéré. A la publication de la 
première Science nouvelle on le voit seul, rie- 
pQussé par tout le monde , sans libraire , sans 
Mécène pour lui faciliter l'impression de son ou- 
vrage ; il l'envoie en cadeau à tous les sayans , à 
tous les professeurs de Naples ; plusieurs l'évitent 
dans les rues, et détournent la tête pour ne pas le 
remèrder ; Capasso le croit complètement fou. 
Ce n'est qu'à force de démarches , de soumis- 
sions, de prévenances, qu'il arrache quelques 
complimens à des lettrés de second ou troisième 
ordre , et encore SoUa son ami intime , son bio- 
graphe, lui écrivait naïvement qu'il préférait son 
petit discours sur la mort de Angiola Cimini à tous 
ses autres ouvrages , ] y compris la Science nou- 
velle. C'était un supply^e affreux pour Vico déjà 
accablé parles maladies, par la misère, par toutes 
sortes de malheurs ; il étouffait. Cependant quel- 
quefois il se faisait illusion ; dans sa Biographie il 
s'efforçait de secouer la profonde indifférence de 
ses concitoyens par le témoignage insigniCant de 
.quelque savant ; mais dans ses lettres son déses- 
poir éclatait ; il cherchait à s'expliquer cette ter- 
rible destinée qui pesait jsur son génie : tantôt il 
l'attribuait à son manque de fortune ,, tantôt à 
des légèretés de jeunessse qu'on lui reprochait 
toujours, tantôt- à la corruption du' siècle, à la 
décadence des lettres, à l'orgueilleuse superfi- 
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révolutions sociales » et malgré ses lectures de la 
Science nouvelle, il laissa le législateur en- dehors 
du peuple , les philosophes en dehors des masses, 
et il livra le genre humain à la merci de quel- 
ques intelligences privilégiées. — SteQini appli- 
qua le mouvement historique de la Science nou- 
velle au développement des mœurs et de la mo- 
rale ; mais il a noyé ses idées dans l'interminable 
bavardage de quatre volumes in-4'', et il nQ vit 
plus que dans la préface de son livre, la seule par- 
tie de Fouvrage qui soit encore lue et appréciée. 
Genovesi et Cuoco faisaient beaucoup de cas 
des ouvrages de Yico , sans toutefois profiter nul- 
lement de ses idées historiques , et sans savoir 
précisément ce que c'était que la Science nour 
velle. Ce fut a Pagano, Janelli etRomaguosi 
qu'il appartint de pénétrer jusqu'aux principes 
de Yico. — Pag:\no l'accoupla d'une manière 
étrange avec les idées françaises du dix-hui- 
tième siècle. Dans ses essais politiques le Status 
exlex de Yico commence au milieu des données 
archéologiques de Bailly , supposant ainsi une 
civilisation savante, primitive , brisée par un ca- 
taclysme , et dispei^ée dans les divers états de 
l'Asie ; les histoires solitaires, qui se développent 
par les forces intérieures de chaque nation pour 
suivre le cours invariable de l'histoire idéale , 
se trouventdans l'ouvrage de Pagano transportées 
d- une manière maladroite au milieu des hasards 
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de la nature physique et morale » et elles se^croi* 
sent et se confondent parmi des accidens , des 
guerres, des conquêtes etde$ colonisations. Cette 
histoire des fiefs isoles , réunis dans la ville pour 
lutter contre l'émeute des cliens , y est. mêlée à 
des idées plus vastes, mais contradictoires, sur les 
mœurs des sauvages, sur les ori^es des peuples 
chasseurs , pasteurs , etc. Enfin la décadence des 
nations et leur régénération successive à travers 
la crise d'une dissolution générale , y sont expli- 
quées par les idées de Rousseau et de Mably sûr 
la décadence de la civilisation européenne. Au 
reste Pagano en exploitant la Science nouvelle 
n'acceptait pas la métaph]rsique de Vico , il n'en 
prenait que cette partie qui pouvait s'allier au 
matérialisme de son siècle ; ainsi il ôtait à la 
Science nouvelle toutç sa grandeur, il supprimait 
cette magnifique réalisation des idées platoni- 
ques dans l'histoire , et il atteignait rarement 
à la hauteur de son compatriote. Janelli se 
rallia à Yico en antiquaire par le besoin de s'ex- 
pliquer les traditions , de remplir les lacunes de 
l'histoire , de reconstruire par la pensée les civi- 
lisations dont il ne reste que des débris et des 
souvenirs défigurés. Pour Yico la Science nou- 
velle sort des ressemblances des civilisations, 
elle est une haute justification historique des lois 
des religions barbares , des révolutions plébéien- 
nes , des dominations impériales. L'application 
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attaquer déboutes ses forces l'œuvrede Vice quand 
le siècle en commençait la réhabilitation en Italie. 
Quel rapport y a-t-il donc entre Romagnosi et la 
Science nouvelle? Celui de la polémique la plus 
éclairée , ou du moins la plus systématique , la 
plus franche , même la plus vandaUque qui soit 
sortie jdu dix-huitième siècle pour combattre la 
réputation encore douteuse de Vico. Au reste, 
sans arriver à la distinction nette entre le droit 
historique et le droit philosophique, Romagnosi 
s'emparait de presque toutes les idées de Vico sur 
rhistoire et sur la jurisprudence de Rome , el '^ 
exploitait le Droii Universel avec cette rét 
ceuce qu'on rencontre dansDuni et¥x\angeri, 
et qui est commune a quelques philosophas ita- 
liens. 

' JusquMci les idées de Yico se trouvent mêlées 
aux convictions italo-françaises du dix-huitième 
siècle; enfin, après 1820, elles arrivent sur le 
sol de la France ; elles se trouvent en conctact 
avec les idées historiques, françaises et alleman- 
des. Cousin , ce grand historien de la pensée phi- 
losophique , les réhabilite et les place entre les 
deux systèmes de Bossuet et de Herder. M. Hi- 
chelet traduit la Science nouvelle dans une lan- 
gue logique et populaire , dans un style éclatant 
de clarté et de poésie. M. Ballanche régénère les 
théories de Vico dans la poésie philosophique , 
avec cette bonne foi et ce talent qui s'élèvent à 
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un rang si éminent panni les écrivains français. 
En Allemagne , M. Weber donne une autre tra- 
duction de la Science 'nouvelle , et Vico » classé 
déflnitivement parmi les plus grands génies de 
l*Europe moderne , se trouve connu précisé- 
ment à Finstant où il n'a plus rien à nous ap- 
prendre. 
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CHAPITHE IV. 



CONCLUSION. 



Le dix-huitième siècle a détruit la moitié des 
théories de la Science nouvelU ; le dix-neuvième 
les a dépassées : nous allons voir ce qu'il reste 
des théories de Vico ; elles peuvent se diviser en 
trois parties : la philosophie, l'histoire idéale et 
Vhistoire proprement dite. 



Philosophie. 

La métaphysique de Vico est fondée sur l'être : 
Bruno disait que quand on regarde un homme 
on n'aperçoit pas une substance en partijculier, 
m^is la substance en particulier. Vico disait la 
même chose en affirmant que Dieu seul est , tan- 
dis que les choses existent. Pour lui , la matière 
et la pensée n'étaient que des existences ; il re- 
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prochair à Descartes soo axiome Cagiio , ergo 
mm; il devait dire Cogiio, crgo exista. Voilà la 
conséquence la. plus logique de la raison ; ne 
pouvant pas légitima la loi de causalité » elle la 
cfaerdie dans Tidentité, et ne trouve plus que Té- 
tre au fond de tous les phénomènes» Mais Vico 
n'allait pas au^elà de Etaimo et même de Leib- 
nitz ; et , sous ce rapport , c'est à peine s'il mé- 
rite une place dans l'hisfoire de la philosophie. 
Sa théorie des points métaphysiques ^t visible* 
ment inférieure à celle de L^ibnitz ; c'est en eux 
qu'il trouvait la cause dès exist^icest c'est*à«dir8 
de Textension et du mouvi^nent dans le monde 
de la nature» et de la volonté dans le monde des 
intellig^ices ; mais : 1 "" il n'osait ni séparer défini'» 
tivement l'âme du point métaphysique» ni l'y con- 
fondre ; S"^ par conséquent il supprimait tout ce 
qui £sdt le mouvement progressif de la vie et de la 
pensée dans l'univers. 11 va sans dire que le point 
métaphysique ne résiste pas plus que la monade 
de Lûbiliti à la critique de Kant ; c'est une hy- 
pothèse qui sort arlHtrairémenC du okh pour 
ctéet tme myriade de mondes iatras dans les 
molécules de la nature. 

Vico explique l'homme et l'histoire par une 
double théorie physique et métat^ysique. Les 
idées de Platon figurent dans la partie métatriiy- 
sique ou q[>iritualiste ; elles sont les causes du 
droit p de la morale et de la vérité. Mais réoole 
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de Locke les a anéanties au profit ide la sensa- 
tion ; l'école physiologique de Gall les a réduites 
à des instincts ; celle de Reid , à des sentimens ; 
l'école allemande, à la liberté, à la conscience, à 
ridée ; et , dans toutes ces quatre hypothèses , la 
théorie spiritualiste de Vico tombe sous la criti- 
que matérialiste et rationaliste du dix-huitième 
siècle. La théorie physique est mieux dévelop- 
pée; elle accepte rinduction de Bacon ; elle suit 
le jeu des analogies et de l'imagination jusqu'à 
s'expliquer les origines de la religion et de la 
poésie.' Dans le Droit universel , l'origine et Vbis- 
toire du droit sont développées d^une jmanière 
toute politique » et Futilité materîeWe est près d'y 
rendre raison de toutes les lois des Pandecies. 
On ne pourrait exiger plus d'un homme du 
duL-septième siècle ; mais enfin Vico ignorait 
toute l'influence du langage sur la pensée ; son 
empirisme manquait d'analyse , et il le laissait 
paralyser ou achever par la théorie spiritualiste. 
L'harmonie préétablie est le lien qui unit les 
parties opposées du système de Vico, et , par une 
transition admirable , elle transporte dans l'his- 
toire les ' lois psychologiques , et considère le 
droit romain comme la réalisation historique 
des idées de Platon. Ici encore les erreurs de la 
philosophie leibnitzienne se reproduisent avec un 
développement de grandeur et de contradiction. 
La théorie physique prédomine , elle explique la 
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pins grande partie de la jurisprudence, tout ce qui 
échappait au rationalisme de Grotius; elle va jus- 
qu'à construire les idées platoniques par un méca- 
nisme tout sensuel. Mais de l'autre côté, la théorie 
spiritualiste tyrannise toute l'histoire ; elle impose 
son image platonique à tous les états de )a so- 
ciété , et l'on ne voit pas pourquoi la physique , 
après avoir dessiné les droits des philosophes « 
doive céder le pas à un miracle métaphysique 
qui supprime en même temps l'histoire et la 
science de Vico. Certes , tous ces embryons que 
l'on trouve dans la sagesse poétique de la Science 
nouvelle , cette triade platonique que Von ren- 
contre dans les augures , le mariage et l'agricul- 
ture du premier père , cette prescience du lan- 
gage primitif qui conçoit l'essence dans Faction 
de manger et la substance dans l'attitude de 
rester debout , sont autant d'enfantillages philo- 
sophiques. On peut croire que le monde primitif 
a renfermé en puissance toute l'humanité , que 
la poésie a préludé à la métaphysique , qu'il peut 
y avoir une traduction historique de ce grand 
axiome d'Aristote ; Nihil est in intellectu quùd 
prius non fuerit in sensu ; mais je défie d'en trou* 

* _ 

ver six applications raisonnables dans la Science 
nouvelle. Quand même Vico aurait annoncé une 
grande vérité , il l'aurait complètement fauss^fe 
et souvent ridiculisée par la puérilité de ses t^on* 
jectures. Ajoutez que l'humanité, pour Vico» éuil 
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la philosophie de Platon et le monde gréeo^ro- 
main » et vous verrez avec quelle tyrannie cette 
lueur de vérité devait peser sur les mythes du 
polythéime et sur la poésie d'Homère. 

Histoire idéale. 

y 

L'histoire idéale n'est que la généralisation de 
rhistoire romaine : tant que Vico est l'historien 
de Rome» il ert sublime ; aussitôt qu'il sort de là , 
il y a peu de les généralisations qui, prises k la 
lettre , ne soient des erreurs. Faut-il remonter 
dnpatriciat à l'état de nature, il fait lliisto're 
du sauvage qui se marie, et Improvise la réti^on^ 
la sodété , l'agriculture, à l'instant même où il a 
peur de l'orage. Il dit que les femmes fuyaient 
les hommes , et qu'il a. fallu les attacher dans les 
cavernes pour en faire de bonnes mères de fa- 
mille ; il suppose que la première rdigion, sortie 
de l'animation de la nature , comprimait les pas- 
si(Mis des hommes avec toute la force des idées 
platoniques. Pouf créer le premier gouverne^ 
ment , il imagine que les hommes , restés dans 
l'état de nature et fatigués de la vie sauvage , 
vont se soumettre à la tyrannie des familles éta- 
blies et cultiver la terre pour des maîtres. U n'y 
a pas une ligne de toute cette hypothèse qui ne 
soit une absurdité. Con^arez-Ia aux théories 
deCondillac, deCondorcet, de Boulanger, deDa-^ 



471 

vid Hume , et de tant d'autres , vous la trouverez 
inférieure à tout ce qui a été écrit sur l'histoire de 
la' société et de la religion. Si Ton veut un événe- 
nement pour enfanter la religion , Ton a avec 
Boulanger un cataclysme qui porte répouyante 
dans le genre humain , et frappe Timagination 
des peuples par les souvenirs d'un malheur d'où 
découlent les religions de l'Asie , les mythes de 
la Grèce, les cultes astronomiques et les mystères 
de toutes les nations. Si l'on veut que l'imagina- 
tion ignorante suffise pour animer la nature 
par des dieux invisibles , David Hume et d'autres 
* indiquent comment la mythologie a surgi dans 

» • l'imagination des premiers hommes , par quelle 
ti transition , suivant les progrès des castes et des 

I législations, elle a dirigé les sociétés, et comment 

9 enfin la conquête, en subjuguant les dieux étran- 

gers, a préparé la domination de cet Être sur le* 
quel médite la philosophie théologique. Quant à 
y l'état sauvage , il est en guerre permanente avec - 

f l'état de civilisation ; celle-ci n'a aucun attrait 

pour les hordes nomades ; les dieux du désert par- 
s tagen t la haine du sauvage pour les peuples séden- 

taires, et ce n'est qu'à la dernière extrémité que 
l'homme de la nature se soumet à labourer la 
y terre, ce qu'il considère comme l'excès du travail 

e et de l'esclavage. La théorie qui suppose que les 

$ peuples pasteurs sont dans une époque de transi- 

tion entre l'état sauvage et l'état agricole , a sur 
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l'hypothèse de Vico l'avantage de respecter Top- 
position immense qui existe entre les sociétés 
fixées à la terre et celles qui les précèdent. 

Quelle est Torigine de la ville? La fédération 
des pères contre l'émeute des serfs : aussitôt que 
la révolte éclate , ces familles qui , au dire de 
Yîco, ne se connaissent pas ; ces Grecs qui , plus 
tard , suivant lui , ne peuvent pas même songer 
à une confédération pour repousser le brigan- 
dage des Troyens ; ces Espagnols qui , plus tard 
encore, ne savent pas se confédérer pour résister 
à la conquête romaine {dum singuli pugruant 
cuncti vihcuntur) , eh bien ! tout ces gens iscAés 
dans répoque la plus barbare ^ i^e réunissent » 
calculent leurs intérêts , et se bâtissent une capi- 
tale comme s'il n'y avait pas un débat immense 
entre le fief isolé et le sénat héroïque qui se cen- 
tralise 4 Il est clair que Vico, persuadé que 
la famille , la propriété , l'hérédité, le servage , 
la religion, sont les premiers fondemens de 
la société , s'est empressé de les transporter aux 
origines, au milieu des sauvages, On peut lui re- 
procher ce vice dont il accusait tous les savans , 
savoir, d'expliquer les origines de la civilisation 
par la civilisation déjà réalisée, de ne pas se 
soustraire aux habitudes de l'époque humaine 
pour comprendre les nécessités primitives des 
héros et des plébéiens. 

Une fois arrivé au patriciat de Rome, Vico re- 



* t 



673 

couvre tout son génie ; il dédouble la science de 
Machiavel et de Sigonius ; il arrive à cette gran- 
deur traditionnelle dans l'école des jurisconsultes 
italiens ; mais quand il généralise la marche de la 
démocratieromaine, il ne fait que saisir ces carac- 
tères qui se reproduisent à la surface de toutes 
les luttes sociales. Comme Machiavel , il indique 
quelques ressemblances entre Sparte et Venise , 
entre Auguste et les rois modernes, entre la cri- 
tique ancienne contre le polythéisme et la critique 
moderne contre le christianisme ; mais tout le 
travail intime de la civilisation est méconnu ; 
toute l'histoire est faussée , même niée par l'his- 
toire idéale. Elle ne comprend ni les castes de 
l'Orient et de l'Egypte , ni les religions philoso- 
phiques f ni les conquêtes qui ont propagé la 
civilisation , ni les luttes nationales et religieuses 
de l'antiquité. L'histoire idéale ne sort pas de la 
nation ; elle se réalise d'une manière isolée, abo- 
rigène , chez chaque peuple ; elle est au genre 
humain ce que Rome est à l'histoire universelle. 
Vîco ne voit pas que la religion chrétienne a sub- 
stitué l'association universelle à l'association de 
la cité ; il ne compte pour rien la tradition des 
arts et des sciences , les grandes découvertes d^ la 
boussole f de l'imprimerie ; toutes les innovations 
progressives qui ont changé la face de la terre ne 
produisent pas une seule inflexion sur l'histoire 
idéale. Il est inutile de répéter qu'il ne comprend 
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>^ sor l'histoire romaiiiesont profondes, son analyse 

^ de Tite-Live est un chef-d'œuvre ; mais tout est 

refait et surpassé par Niebuhr, qui n'est pas pa- 
ralysé par l'étrange préoccupation de chercher 
les traces du fief isolé , et les transfuges de Vétat 
de nature dans l'histoire d'une ville née au milieu 
de la civilisation étrusque. 

Dans le moyen âge il y a les traditions chré- 
tiennes, espèce de polythéisme surchargé de 
Saints et de héros qui passe sur les traditions 
barbares et les fausse à son profit. Cette poésie 
populaire a tant de verve qu'elle arrivé jusqu'aux 
pièces sacrées de CaMéron , malgré Toppositioa 
du clergé, indigné de voiries miracles multipliés 
et flottans au gré de la fantaisie d'un poète. D y a 
aussi les légendes chevaleresques , immense poé- 
sie sociale , d'abord sévère et héroïque , ensuite 
galante et faussée {>ar les nouvelles mœurs , en- 
fin attaquée par la satire moderne de Don Qui- 
chotte. Ces légendes recèlent la véritable histoire 
du moyen âge ; elles ont eu leurs Tites-Lives qui 
les ont rédigées sans les comprendre , et qui écri- 
vaient tantôt avec la naïve crédulité de l'époque 
encore chevaleresque , tantôt avec une critique 
ignorante qui tenait aux traditions classiques. 
C'est là que Vico aurait dû appliquer son inter- 
prétation poétique , mais il ne cherchait dans le 
monde ^oderne que le patricien , ses mariages , 
ses tombeaux et ses augures^ et il a fait une pitoya- 
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ble philologie romaine sur toutes les institutions 
et la poésie du moyen âge. Q n'a compris la gran- 
deur barbare de Dante que d'après les souvenirs 
d'Homère. Si Yop. avait démontré à Yico que le 
moyen âge ne reproduisait pas l'époque héroïque 
de la Grèce, il n'aurait pas apprécié la poésie 
immense de la Divine Comédie, car il croyait que 
la véritable poésie devenait impossible au milieu 
de la civilisation. 

Il y a peu de grands honunes qui aient eu plus 
de génie que Yico ; il y a peu d'hommes qui aient 
systématisé un plus grand nombre d'erreurs; 
les plus sublimes vérités de la Science nouvelle 
se trouvent enveloppées d'absurdités. C'est ce 
qui devait arriver à une Individualité attachée 
aux souvenirs du siècle de Léon X , voyant l'Eu- 
rope à travers une nationalité vieillie , et se trou* 
vaut seule» sans mission et sans contrôle. 



FIM. 



y< ' 



v« .%' 



r 



ft80 

Histoire. 486 

Étymologie 194 

Mythologie . 209 

Chap. V. Homère 237 

€flAP. VI. La Science nouvelle 267 

Histoire des idées }84 

Histoire des langues 287 

Histoire ancienne 292 

Ciup. VII. Seconde science nouvelle. . . ... 304 

Chap. VIO. Le génie de Vico S» 

TROISIÈME PARTIE. 

l'italie au xvni* siècle. 

tsAP. I. Le xvm? siècle. ....... 37> 

Chap. II. La science de i'iiistoire auxxx* siècle. • 4M 

Cbap. Ht. UUàlie au xtui*" siècle 445 

Chap. IV. Ccmclusion. 466 

Philosophie Id. 

Histoire idéale 470 

Histoire. ; . 474 



